
[image: Couverture : Josiane Balasko, Le Dernier Sanctuaire, « Dans un monde sans pitié, j'ai eu une envie d'écrire un roman d'espoir et d'aventure. » Josiane Balasko, Calmann-Lévy]


[image: Page de titre : Josiane Balasko, Le Dernier Sanctuaire, Calmann-Lévy]



  Du même auteur

  Romans et nouvelles

  Cliente, Fayard, 2004.

  Parano express, Fayard, 2006

  Jamaiplu, Pygmalion, 2019.

  Théâtre

  L’Ex-femme de ma vie, Actes Sud « Papiers », 1992

  Nuit d’ivresse, Actes Sud « Papiers », 1992

  Le père Noël est une ordure, Actes Sud « Papiers », 1998

  Un grand cri d’amour, Actes Sud « Papiers », 1999

  Bunny’s Bar, Actes Sud « Papiers », 2004

  Dernier rappel, Actes Sud « Papiers », 2006

  La nuit sera chaude, Actes Sud « Papiers », 2012

  Un grand moment de solitude, 2015 (inédit)

  Un chalet à Gstaad, Flammarion, 2021

  Collectif

  Le Splendid par le Splendid, nous nous sommes tant marrés !, Le Cherche Midi, 2025




  À la mémoire de Yolanda Aguilar,

    ma sœur apache et yaki,

    qui s’est battue toute sa vie.




  
    Je remercie mon frère, Pierre, de dix-sept ans mon aîné, aujourd’hui disparu, d’avoir laissé à la petite fille que j’étais ses livres de la Bibliothèque verte où j’ai pu découvrir les magnifiques récits d’aventure de Jack London, James Olivier Curwood et, bien sûr, Jules Verne.

  




  [image: ]


« La République de Louisiane s’étend sur près de 12 400 000 kilomètres carrés. Elle est bordée au sud par le Golfe du Mexique, au nord par la Baie d’Hudson, et au nord-est par la mer du Labrador et l’océan Atlantique.

La capitale en est Fontaineblo, sur les bords du Missouri, bâtie dans les années 1970 sous l’égide de Charles-Louis Alberti, président néobonapartiste à qui l’on doit le renouveau de la Grande Louisiane, avec la signature en 1953 des accords dits « du Caribou », qui unirent l’ancienne Nouvelle-France et la Louisiane en une seule et même nation.

Les provinces dites d’« En-Haut » sont gouvernées par un premier consul élu tous les six ans, en étroite collaboration avec le président de la nation.

La Révolution d’indépendance, qui dura de 1873 à 1876, appelée également « Révolution des alligators » puisqu’elle prit naissance dans le bayou de La Nouvelle-Orléans, se fit sans bain de sang ni répression féroce. Il est vrai que l’éloignement et le manque d’intérêt des autorités françaises, qui de toute façon n’avaient pas les moyens de rétablir l’ordre, furent décisifs dans la victoire des indépendantistes. »

Source : Petit Traité d’histoire-géographie
à l’usage des élèves des écoles primaires
de la région de Fort Lapointe





 







Pacôme était de garde cette nuit-là. Malgré son jeune âge, dix-huit ans à peine, le froid intense et les bourrasques glaciales ne l’engourdiraient pas, le manque de nourriture n’altérerait pas ses sens. Il veillerait toute la nuit, installé sur une haute branche, attentif au moindre craquement, à la moindre lueur sur les flancs de la montagne.

Pacôme et les dix Protecteurs de la Terre continueraient à protéger coûte que coûte le dernier Sanctuaire.

Depuis trois semaines, les mauvaises conditions météo avaient interrompu les safaris et Pacôme, comme les siens, profitait d’un répit. Le jeune homme avait même aperçu une meute de loups quelques jours plus tôt, tous d’une extrême maigreur. L’un d’eux était blessé et semblait en bout de course.

Demain les hommes partiraient chasser, les réserves de nourriture s’amenuisant. Ils chassaient à l’arbalète, leur seule arme avec la fronde, qu’ils utilisaient et maniaient avec dextérité, ciblant les plus vieux sujets de la harde. La viande serait fumée et consommée avec parcimonie, la peau finirait en couverture ou en vêtements rudimentaires.

Pacôme avait faim. Et très froid. Il resserra sa pelisse contre lui en pensant à la fourrure de cette vieille ourse que les Prédateurs avaient abattue l’automne précédent. Elle lui aurait tenu bien chaud, mais il répugnait toujours à l’idée de s’envelopper dans la dépouille de l’animal.

Les Prédateurs étaient équipés de fusils à lunette dernier modèle, à détecteur infrarouge et vision nocturne. Ils débarquaient à motoneige, escortés par les Forestiers. Global Safari faisait payer ces chasses organisées des sommes considérables, qui doublaient pendant la période d’hibernation. Une fois l’animal abattu, l’usage était qu’ils se prennent en photo devant sa dépouille, souriants et bravaches, et publient les clichés sur les réseaux sociaux.

Un jour, tapi derrière un talus, Pacôme avait pu les observer, le cœur rempli de haine et d’impuissance. Au retour, il s’était fait copieusement engueuler par sa mère. Il avait mis non seulement sa vie en péril, mais aussi l’existence du Sanctuaire. Les Forestiers ne plaisantaient pas. Soit ils tiraient à vue, soit ils capturaient les « Parasites », comme ils appelaient les Protecteurs, et recouraient à des méthodes perfectionnées pour les faire parler.

C’est ce qui s’était passé au Sanctuaire de Kotumbé. Qu’il aille demander à Marva, la seule survivante d’une équipe de trente personnes qui protégeaient les derniers rhinocéros du Kenya.

« La haine est mauvaise conseillère, avait dit Hélène.

— Harold a bien descendu un Forestier, l’hiver dernier !

— Il n’a pas eu le choix. Sinon on y passait tous. Si on avait pu l’éviter… »

Les hommes avaient transporté le corps par moins trente degrés sur des dizaines de kilomètres, de nuit et sous une tempête de neige implacable, pour l’abandonner loin du Sanctuaire. Deux d’entre eux y avaient laissé des orteils. Or, le refuge possédait très peu de médicaments : quelques produits à usage vétérinaire et les remèdes à base de plantes concoctés par Hélène.

Peu de temps après, des drones avaient survolé le site et une escouade de Forestiers avait procédé à plusieurs patrouilles. Terré avec les autres au plus profond d’une galerie, Pacôme avait été submergé par une peur panique, au point qu’il s’était blotti contre sa mère.

 

Il chassa ce souvenir d’un mouvement de tête et se redressa. C’est alors qu’il l’entendit.

« Entendre » n’est pas le mot exact, puisque tout était silencieux. Mais Pacôme avait le don de sentir les présences, comme un chien flaire une trace.

Il tenta de calmer son angoisse. Respirer, détecter l’endroit précis. Lentement il descendit le long de l’arbre, abandonnant au passage la couverture, en serrant sa fronde contre lui.

Et il l’aperçut. Une silhouette, qui avançait péniblement contre le vent. Pacôme poussa un soupir de soulagement. Ce n’était pas un Forestier.

Il s’aplatit au sol et arma sa fronde d’une pierre lourde et bien ronde, au cas où.

La silhouette s’arrêta et regarda dans sa direction.

— N’aie pas peur, petit.

Une voix de femme, rauque, une voix âgée. Comment l’avait-elle vu ?

— Tu es du Sanctuaire ? Il y a encore des Protecteurs ?

Pacôme ne bougea pas. La vieille femme s’approcha, à le toucher.

— N’aie pas peur…

Pacôme leva la tête et vit deux yeux laiteux dans un visage couturé de rides. Un regard aveugle, posé sur lui.

Il se releva d’un bond.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

— Je suis Tomassa, je viens des Hautes-Terres.

— Les Hautes-Terres ? Tout le monde est mort, là-bas.

— Pourtant je suis là.

Les Hautes-Terres étaient un camp de réfugiés parqués là à marche forcée, toutes tribus confondues, lorsque les autorités s’étaient réattribué les réserves. Pendant plus de dix ans, près de cinq mille personnes avaient vécu dans ce désert brûlant l’été, d’un froid polaire l’hiver. Une révolte avait éclaté, matée avec la plus grande férocité. Comment une vieille aveugle avait-elle pu parcourir près de cent cinquante kilomètres, braver les tempêtes et la neige qui tombait sans interruption depuis des semaines, en évitant les rondes des Forestiers, voire les Prédateurs à la recherche d’ours hibernants ?

Elle répondit à sa question sans qu’il ait besoin de la poser.

— Je suis comme toi, je vois… Pas de la même façon, mais ça y ressemble.

Elle lui adressa un sourire lumineux qui la transfigura. Puis elle s’évanouit.

Pacôme la porta jusqu’au Sanctuaire, légère dans ses bras malgré les couches de vêtements improbables dont elle était couverte.

Elle reprit brièvement conscience alors qu’ils descendaient dans le Terrier.

— La louve va perdre un de ses petits, glissa-t-elle dans un souffle avant de retomber dans les vapes.

 

Les Protecteurs étaient entrés dans la clandestinité à l’époque du Premier Décret, quand toutes les aides gouvernementales en faveur des associations de défense de la nature et de la vie sauvage avaient été coupées, et les zones protégées, livrées aux Prédateurs et aux organismes de chasse à outrance des espèces en voie de disparition.

Ils avaient aménagé une mine abandonnée depuis des décennies, creusant des puits de lumière, canalisant la source souterraine qui avait envahi les galeries, installant au mieux un abri pour les humains et les animaux malades ou blessés, aidés en cela par les nombreux dons que les sympathisants osaient encore faire.

Jusqu’à ce que le Second Décret durcisse encore leurs conditions de survie, en rendant illégale toute donation privée aux associations.

Les Protecteurs appelaient l’endroit « le Terrier ». Et c’était exactement sa fonction : un espace où l’on se terre. Le groupe électrogène, dissimulé en surface sous d’épais buissons plantés avant l’application du Décret, ne fonctionnait que quelques heures par jour, alimenté par des ponctions régulières sur un oléoduc qui traversait la forêt à une dizaine de kilomètres.

Plus rien ne trahissait l’existence de l’ancien Sanctuaire. Les palissades, les clôtures avaient été abattues, le Centre même, une grosse bâtisse où logeaient autrefois les bénévoles, avait été soigneusement démoli. Toute connexion Internet avait été supprimée, les téléphones portables et les ordinateurs détruits. Toute trace qui aurait pu faire d’eux une cible avait été scrupuleusement éradiquée. Sauf sur les anciennes cartes.

Leurs seuls moyens de communication s’appelaient Hermès, un grand corbeau qu’Hélène, la mère de Pacôme, avait recueilli oisillon et qu’elle avait dressé, et Cassandre, une vieille radio à transistors qui donnait le plus souvent de mauvaises nouvelles. Et qui servait surtout à écouter les bulletins météo.

Hélène était la dernière vétérinaire du Sanctuaire. Bruce, son mari, avait été abattu trois ans plus tôt par la police forestière alors qu’il tentait de libérer un loup blanc des mâchoires d’un piège. Les parents de Pacôme avaient rejoint les Protecteurs bien avant que le Décret n’entre en vigueur, lorsque l’existence était encore facile, et Pacôme y était né.

Quant aux animaux, il restait une vingtaine d’ours en hibernation dans l’ancien parc naturel, dont quatre mères et leurs six rejetons. Plus le petit dernier, Welcome, un ourson orphelin qui dormait dans le refuge, sans oublier Siska, une louve blessée sauvée in extremis d’un safari avec ses deux petits.

 

Les Dix se tenaient réunis dans une vaste pièce, une grotte aménagée, autour d’une table de réfectoire. Harold, un grand bonhomme à cheveux gris que tous considéraient tacitement comme le chef, ouvrit les débats. Cet ancien botaniste réputé gérait le Sanctuaire pratiquement depuis sa fondation.

— Qu’est-ce qu’on fait de cette bonne femme ? Ça tombe mal, tout le monde le sait, les réserves sont au plus bas.

À ses côtés se tenaient Hélène et Marva l’Africaine. Il y avait aussi Angelo, un petit homme à la crinière hirsute qui s’exprimait avec un fort accent italien ; Bernie, l’ancien soigneur du Sanctuaire qui arborait une coiffure rasta surmontée d’un béret multicolore qu’il avait tricoté lui-même ; Rick le Rouquin, le cuisinier, un géant débonnaire qui réalisait des miracles avec leurs maigres provisions, surtout l’hiver, et Slavitza, sa compagne ; les jumeaux Kim et Tan, des génies du bricolage jadis membres d’une association désormais dissoute, Greenpeace, qui les avaient rejoints dès l’annonce du Premier Décret ; et Percy, que tout le monde appelait « le Repenti ».

— Renvoyez-la, si vous estimez qu’elle nous met en péril, lança Hélène en regardant Harold d’un air provocateur.

Ce dernier répliqua, énervé, qu’il n’avait jamais dit ça.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Je ne décide pas seul, mais la renvoyer, c’est la condamner à mort. Je vote pour la garder.

La deuxième main à se lever fut celle du Repenti, qui ponctua son choix d’un :

— C’est pas que ça m’amuse !

La séance fut courte : à l’unanimité, on décida que Tomassa resterait au Terrier.

 

La vieille Indienne était la première personne à rejoindre les Protecteurs depuis bien des années.

Avant elle, il y avait eu le Repenti.

Longtemps il avait été Prédateur, lancé dans la traque furieuse d’animaux endormis ou pris au piège. Mais quelque chose se passa durant un safari, qui changea radicalement son existence.

Il avait découvert la tanière le premier et abattu ce qu’il ignorait être ses derniers trophées : une ourse et ses deux petits, figés dans leur ultime sommeil. Ses compagnons l’ovationnaient quand il avait senti, lui qui d’habitude posait fièrement pour la photo, un grand malaise le gagner, comme un vertige qui embrouillait son esprit et l’empêchait de penser droit.

En face de lui, à la place des trois chasseurs avec qui il avait coutume de faire équipe, se dressaient trois monstres aux yeux cruels, la bouche écumante, qui pointaient dans sa direction non pas leurs caméras, mais leurs armes. Ils riaient et criaient des choses qu’il ne comprenait pas, si ce n’est qu’ils étaient très menaçants et que sa vie était en jeu.

Il arma son fusil et tira. Trois fois.

Le Repenti ne ratait jamais sa cible.

 

Lorsqu’il avait émergé de l’étrange état où il se trouvait, Percy avait découvert les cadavres autour de lui et n’en avait ressenti ni horreur ni culpabilité.

La vision de l’ourse et de ses oursons blottis contre elle dans la mort, en revanche, l’avait dévasté.

Il se rappelait avoir pleuré, beaucoup, hurlé dans le silence et être resté prostré sur place, jusqu’à ce que l’odeur pestilentielle des corps en décomposition le pousse à quitter la tanière.

Le groupe aurait dû être de retour depuis plusieurs jours déjà et son absence avait certainement alerté les autres Forestiers. Les traceurs des chasseurs, implantés sous la peau, les localisaient n’importe où, et Percy serait facile à repérer.

Ce qu’il fit ensuite, méthodiquement, comme s’il avait été programmé depuis très longtemps pour ce moment précis, fut rapide et efficace.

Prélever les traceurs sur les cadavres avec son couteau de chasse, ôter l’implant de son aisselle droite, ce qui ne fut pas chose aisée, puis rassembler toutes les armes, les téléphones, les vivres, les attacher tant bien que mal sur le traîneau de sa motoneige et pousser celles des autres dans un ravin. En ayant pris la précaution de détruire leurs balises.

Il enfourcha la moto, laissa une dizaine de kilomètres entre la tanière et lui, s’arrêta pour réduire en miettes les implants et les enterra sous la neige.

Il roula ensuite une journée entière, s’enfonçant dans la montagne jusqu’à ce que l’essence vienne à manquer. La plaie sous son aisselle s’était infectée et le faisait terriblement souffrir.

Il dénicha dans les provisions une bouteille de whisky à moitié pleine et la vida d’un trait. C’est alors qu’il entendit les loups. Leurs hurlements, portés par le vent, résonnaient à travers la forêt. En d’autres temps, cela l’aurait fait sourire, à l’oreille il aurait estimé leur nombre et combien s’ajouteraient bientôt à son palmarès.

Il s’allongea dans la neige, ferma les yeux et attendit, en pensant que c’était une belle mort pour un chasseur. Plus belle qu’une injection létale, ligoté sur une table métallique.

Il savait que les loups l’encerclaient, il sentait leur odeur. Ils l’attaqueraient simultanément. Alors, Percy ouvrit les yeux. Autant profiter du spectacle.

La meute tournait à distance autour de lui, conduite par un grand mâle alpha efflanqué, aux yeux dorés. Percy rejeta la tête en arrière et défit les attaches de son anorak pour découvrir sa gorge. Que ce soit rapide.

Yeux-dorés s’approcha, lentement. L’homme sentit son souffle sur son visage. Le loup émit un petit grognement, renifla son aisselle, là où le sang avait traversé les vêtements.

— Vas-y, bon sang, vas-y.

Yeux-dorés prenait son temps. Le reste de la meute attendait, immobile. L’animal s’écarta, tourna une fois encore autour de son corps, et lui pissa sur le visage.

L’urine chaude lui piqua les yeux, coula le long de son cou, atteignit sa blessure, et, s’il n’avait pas eu envie de hurler, Percy aurait éclaté de rire.

— Putain, il me marque, il me marque !

Puis il sombra dans l’inconscience.

 

Lorsqu’il reprit ses esprits, la nuit était tombée et les loups avaient cédé la place à un groupe d’hommes armés d’arbalètes qui le tenaient en joue.

— Salopard de Prédateur ! Il est bien amoché !

— Et il pue, fit un autre.

Qui s’approcha, l’examinant minutieusement.

— Ses copains vont rappliquer. Il faut partir.

— Aucun risque. Il n’a plus son traceur. Et ça n’a pas été fait dans la dentelle.

— Je l’ai fait moi-même, je ne suis pas spécialiste, grogna Percy.

Les hommes échangèrent des regards surpris.

— Si vous devez me tuer, faites-le tout de suite.

La voix était faible, mais le ton déterminé.

— Nous ne sommes pas de la même espèce, répondit un grand type aux cheveux gris. On ne tue pas quelqu’un sans défense. C’est bon pour les Prédateurs. Pourquoi tu as enlevé ton implant ?

— Besoin de liberté.

— Joue pas au con. Je te demande la raison précise de ton geste.

— J’ai abattu mes trois coéquipiers. Et je ne sais pas pourquoi…

Il y eut un grand silence, glacé comme l’air qu’ils respiraient.

— Ce salopard nous a amené un gros, gros problème, finit par dire le plus vieux. On va les avoir sur le dos pendant des semaines.

— Personne ne viendra. J’ai détruit leurs traceurs. Loin des corps. Maintenant, faites ce que vous voulez.

Les hommes s’écartèrent pour parler entre eux.

Percy se redressa sur ses coudes avec difficulté et distingua dans l’ombre, à un jet de pierre, comme deux virgules lumineuses dans la nuit. Le regard d’Yeux-dorés.

Lorsque le groupe revint vers lui, la meute formait un large cercle. Yeux-dorés gronda. Les hommes sursautèrent, levant instinctivement leurs arbalètes.

— Désolé, je suis leur propriété. C’est avec eux qu’il faut négocier, maintenant.

Un moment de silence. Puis le chef dit :

— Nous ne tuons aucun animal, excepté ceux dont nous nous nourrissons. Nous les protégeons.

— Alors, protégez-moi, conclut le Repenti.

 

— Comment êtes-vous parvenue à parcourir une telle distance ? C’est incroyable.

Tomassa leva son regard vide sur Hélène.

— Je devais le faire.

— Vous ne voulez pas en parler… Je comprends.

— Ton fils est beau.

— C’est vrai qu’il est beau garçon. Il ressemble à son père.

— Je veux dire « beau » de l’intérieur.

Hélène prit un petit temps avant de répondre.

— Merci. C’est gentil… Vous pouvez vous tourner ?

La vieille femme pivota avec difficulté et offrit son dos squelettique au stéthoscope.

— Tout va bien, le cœur est normal et la pression sanguine, OK pour votre âge. Vous avez quel âge ?

Tomassa leva très haut deux sourcils perplexes.

— Peut-être quatre-vingts… Je n’ai jamais vu mes papiers, lança-t-elle dans un éclat de rire sonore, juvénile, qu’elle communiqua à son interlocutrice.

Hélène ne put s’empêcher de compter mentalement les dents qui lui restaient. Quatre.

— Non, cinq !

Et Tomassa montra pour preuve une cinquième molaire, tout au fond.

Hélène s’arrêta de rire.

— Comment vous avez fait pour deviner ma pensée ?

— La même chose que pour parvenir jusqu’ici.

Elle se rhabilla lentement, couche par couche, trois t-shirts crasseux, une vieille robe trouée, un pantalon puis deux caleçons d’homme trop grands pour elle, qu’elle serra à l’aide d’une ficelle, termina par une jupe et deux gilets dont les boutons manquaient, qu’elle noua avec des liens en peau.

Elle renfila enfin une capote de l’armée en gros lainage qui s’effilochait aux manches.

— Vous êtes sûre de vouloir porter tout ça ?

— J’ai toujours froid, répondit Tomassa.

Pacôme entra alors en trombe dans la pièce en criant :

— Un des louveteaux est mort ! J’allais les nourrir et je l’ai vu qui bougeait plus, dans un coin de la cage. J’ai pas osé vérifier mais…

Il croisa le regard de la vieille femme, posé sur lui comme si elle le voyait, et s’interrompit. Tomassa hocha simplement la tête en guise de réponse.

— Je n’aime pas ça, dit Hélène, pas ça du tout… Je vais voir. Et donne de quoi se nourrir à notre invitée, ajouta-t-elle avant de quitter la pièce.

 

Pacôme alla chercher dans une glacière de la viande séchée et un œuf pondu la veille par l’une des poules dont s’occupait sa mère.

Tomassa se mit à mâchouiller les lanières de viande avec un plaisir visible.

— C’est bon de manger autre chose que de la chair crue ou des herbes gelées.

Pacôme restait planté devant elle avec sa question qu’il n’osait pas lui poser.

— Tu te demandes pour le louveteau ? La louve le savait. J’ai senti la tristesse de son esprit… Comme toi tu peux le faire.

— Moi ?

Pacôme eut un petit rire incrédule.

— Tu m’as sentie, l’autre nuit, bien avant de me voir.

— Ma mère dit que c’est de l’intuition.

— On peut appeler ça comme ça. Ça rassure. Comment ils disent aussi ? Le sixième sens. Et les sens, ça se développe, ça se contrôle, tu comprends, mon garçon ?

Qu’elle l’appelle ainsi sonna agréablement à son oreille, comme une petite tape amicale.

— J’ai de la peine pour le louveteau. Chaque fois que ça arrive…

— Ce sont des loups en cage… Peut-être que celui-ci avait envie de liberté.

— C’est la seule façon de les soigner…

— Et c’est bien, mon garçon, c’est bien.

— J’ai un œuf, si ça vous dit. Il est pas du jour mais il est encore bon.

— Un œuf ? Depuis combien de temps n’ai-je pas mangé d’œuf ? Vous avez des poules ?

— Une dizaine. Et un coq, aussi. Sa cage est au fond d’une galerie, tellement il chante fort.

Ils échangèrent un sourire et Tomassa goba l’œuf comme on déguste une friandise.

Il y eut un silence doux, apaisant. Puis Tomassa émit un petit rot discret et demanda :

— Est-ce que par miracle vous auriez gardé des cigarettes ?

Pacôme ne trouva rien à répondre. Le seul qui fumait, dans le groupe, c’était Harold. Il fumait une fois tous les deux mois, très discrètement, la plupart du temps en allant pisser en surface, dans l’enclos. Il tenait à son tabac, qu’il roulait soigneusement dans du vieux papier journal, comme à la prunelle de ses yeux.

Tout le monde connaissait son innocente manie mais personne n’en parlait devant lui.

— La dernière fois, continua Tomassa, c’était… dans la réserve, il y a de ça…

Elle laissa sa phrase en suspens et se mit à rire.

— Je fumais mes deux paquets par jour, à l’époque, je crachais comme une vieille locomotive… Et puis, quand ça n’a plus été possible, ça m’a redonné mes poumons…

Devant l’air embarrassé du garçon, elle ajouta :

— Ne t’inquiète pas… Je m’en occuperai moi-même.

 

Harold émergea du Terrier et respira un grand coup l’air glacé. La neige avait cessé, le soleil pointait au-dessus des montagnes.

Il allait faire très beau, ce qui augmentait les chances de trouver du gibier. Avec la nouvelle arrivante, c’était nécessaire, leurs réserves étaient presque vides et les vieux, faut pas croire, ça bouffe. Ça ne sait faire que ça, d’ailleurs. Il laissa échapper un grognement. Cette Tomassa tombait mal.

Que le temps aille vers le beau signifiait aussi la reprise des safaris. Harold jura dans sa barbe, s’éloigna vers l’ancienne clôture et, après un rapide coup d’œil alentour pour s’assurer qu’il était bien seul, sortit son sachet de tabac et s’en roula une avec dextérité. Une cigarette tous les deux mois, à ce rythme il tiendrait un bon moment.

L’âcreté de la première bouffée le fit tousser, mais il poussa un léger soupir de plaisir. La deuxième bouffée était la meilleure, elle vous titillait agréablement la gorge. Il projeta un joli rond de fumée devant lui.

— Belle journée en perspective !

Harold fut tellement surpris qu’il faillit s’étouffer. Il éteignit sa cigarette et la cacha dans sa poche. Il avait bien senti que ce serait une emmerdeuse, cette vieille !

Elle se dirigea droit sur lui, sans tâtonner, comme si elle avait dix sur dix de vision.

— Faut pas sortir comme ça, c’est dangereux.

— Merci de m’avoir acceptée au Sanctuaire.

— On n’a pas eu le choix. On ne refuse personne, même si ça nous arrange pas. Et ça nous arrange pas.

Le ton peu aimable de Harold n’empêcha pas Tomassa de lui décocher un grand sourire édenté.

— Merci quand même. Je suis heureuse de pouvoir enfin vous rencontrer, professeur Brenner.

Qu’elle l’appelle par son nom le laissa sans voix. Il finit par lui demander d’où elle le connaissait.

— C’est une longue histoire. Vous n’auriez pas une cigarette, qu’on en discute ?

— Des cigarettes ? (Il ricana.) Vous voulez quoi aussi ? Un petit whisky, un peu de caviar ?

— Professeur Brenner, vous avez mal éteint votre mégot et il attaque votre pantalon.

Au moment où Tomassa disait ces mots, Harold ressentit une brûlure aiguë sur la cuisse et vida sa poche, qui commençait à fumer, en sautillant sur place.

De nouveau, le rire juvénile de Tomassa. Cette vieille était exaspérante.

Harold poussa un juron en forme de rugissement et tenta de recouvrer sa dignité.

— Et pourquoi je vous donnerais mon tabac ?

— Je vous ai pas demandé de me l’offrir. Mais on peut faire un échange.

— Soyez heureuse qu’on vous héberge ! Maintenant, foutez-moi la paix, lança-t-il en tournant les talons.

— J’ai des semences… pures.

Harold s’arrêta net.

Des semences ? Quinze ans auparavant, le Contrôle global des semences génétiquement modifiées avait déclaré illégal et strictement interdit tout échange ou commerce de graines sauvages, non approuvées par ses Contrôleurs. Les contrevenants encouraient une peine de dix ans de prison et des amendes astronomiques. Il n’existait plus aucune semence pure.

Harold se tourna vers la vieille femme.

— Votre périple vous a tapé sur la caboche et je peux le comprendre. Vous devriez rentrer, maintenant.

Tomassa déboutonna alors son manteau, releva sa jupe, la coinça entre ses dents et baissa son pantalon.

Interloqué, Harold la regarda faire.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ?

Sans répondre, Tomassa continua son strip-tease, caleçons aux pieds, et extirpa d’un vieux slip kangourou, lui-même enfilé par-dessus des collants en laine, une pochette en peau qu’elle lui tendit.

— Rhabillez-vous, vous allez attraper la crève.

— Semences pures, dit Tomassa. Regardez.

Harold eut soudain pitié d’elle et s’approcha. Cette pauvre femme était complètement folle.

Le petit sac, plein à craquer, était décoré de peintures traditionnelles. C’était un bel objet. Harold le prit délicatement entre ses mains et dénoua la lanière qui le fermait.

— Tomates, maïs, carottes, courges, pastèques… d’autres encore. J’ai oublié les noms.

La vieille parlait d’une voix douce, remplie de tendresse.

Harold sut au premier coup d’œil qu’elle disait vrai.

Des graines, de toutes sortes, des graines comme des joyaux, par centaines. Il tenait entre ses mains un trésor.

Son cœur se mit à battre plus fort, et un sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps l’envahit. Une joie lumineuse.

Il n’arrivait plus à trouver ses mots.

— Alors, ma cigarette ?

Harold éclata de rire.

— Ça, pour une cigarette ? Vous savez ce que ça représente ?

— Oh oui. Je n’ai pas réussi à sauver mes fils, mes filles, mes petits-enfants, mes arrière-petits-enfants, mais j’ai pu sauver ça.

Et elle se mit à pleurer en silence, de grosses larmes coulant de ses yeux morts.

Harold fit un geste qui ne lui était plus familier depuis une éternité : il prit Tomassa dans ses bras et la serra contre lui.

 

Hélène était la seule à pouvoir entrer dans la cage de Siska. En retrait, son petit survivant entre les pattes, la louve grogna légèrement en reconnaissant la vétérinaire et gémit lorsque cette dernière emporta le corps sans vie du louveteau.

— Moi aussi je suis triste, dit Hélène. Mais ton autre petit est en bonne santé, Siska. Occupe-toi bien de lui.

La louve la regarda s’éloigner.

Hélène pratiqua une autopsie sommaire à l’infirmerie mais ne découvrit rien d’anormal. La mort subite du nourrisson.

Une vague de souffrance lui noua brutalement la gorge. Elle aussi avait attendu un petit, mais Bruce et elle avaient décidé, déchirés par le chagrin, que cette naissance était impossible. Ils avaient déjà imposé à Pacôme une vie de paria remplie d’angoisses, loin de l’existence « normale » qu’il aurait été en droit de mener, et cette culpabilité rampante les poursuivait.

Ne pas craquer, ne pas céder au découragement, tenir, parce que, malgré leurs moyens dérisoires, ils faisaient du bon boulot et ils étaient les derniers à le faire.

Elle respira un grand coup, mit le corps du louveteau dans un vieux sac à patates, prit une pelle et sortit du Terrier.

Au pied de l’échelle métallique qui menait à la surface, elle croisa Harold qui, chose peu courante, lui décocha un grand sourire.

— Faut qu’on se parle, Hélène.

— Vous partez chasser, aujourd’hui ?

— Le Repenti s’en occupe, moi j’ai à faire, éluda-t-il en sifflotant.

Hélène poursuivit son chemin sans comprendre.

 

Hermès, le corbeau à la taille impressionnante, vola vers elle dès qu’il l’aperçut.

— Tu as faim ?

Comme s’il comprenait, l’oiseau poussa un croassement rauque.

— Alors va chasser, mon grand !

La neige gelée était dure à creuser et, malgré le froid, Hélène était en sueur. Elle allait déposer le petit cadavre dans sa tombe improvisée lorsqu’une odeur reconnaissable entre mille lui fit lever la tête. Quelqu’un fumait, et ce n’était pas Harold.

Instinctivement, elle s’empara de la pelle, la brandissant comme une arme.

— N’aie pas peur, ma belle. C’est moi, Tomassa.

La voix venait de derrière un bosquet.

— C’est dangereux de rester là, lança Hélène.

— Et toi, tu enterres le louveteau ? Pourquoi ?

La vieille s’était levée et s’approchait lentement, d’un pied sûr, une cigarette roulée au bec.

— Il fera le bonheur d’un charognard, d’un renard affamé, d’un autre loup peut-être. Moi-même, j’ai mangé des animaux morts trouvés sur ma route. Et ton corbeau a faim.

Dans un bruissement d’ailes, Hermès se posa sur une basse branche.

Hélène eut envie de répondre qu’elle enfouissait toujours les cadavres, mais se dit que le point de vue de Tomassa était valable. Elle lança alors le petit corps dans la neige et l’oiseau fonça dessus immédiatement.

Elle allait rebrousser chemin quand Tomassa posa une main sur son bras, sèche comme une serre.

— Ils ne doivent pas aller chasser.

— Pardon ?

— Vos hommes, ils ne doivent pas partir.

— Pourquoi ?

— Les Prédateurs sont en route. Écoute.

Hélène tendit l’oreille. Le silence de la forêt n’était zébré que par des cris d’oiseaux, au loin.

— Tu n’entends pas ? Les motoneiges… Tends l’oreille, Hélène, écoute !

Hélène finit par percevoir un vague bourdonnement, que le vent apportait par intermittence.

Pacôme ! Pacôme devait participer à sa première chasse. Elle courut vers le Terrier et vit un petit groupe en sortir, le Repenti en tête, arbalète à la main.

— Ne partez pas ! Je vous en supplie, ne partez pas ! cria-t-elle en leur barrant le chemin.

Percy la toisa calmement, un sourire aux lèvres.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème ?

Hélène n’avait jamais vraiment apprécié le Repenti, trop d’arrogance dans son attitude.

— Les Prédateurs… ils arrivent.

Un murmure d’incompréhension parcourut le groupe. Pacôme lui-même regardait sa mère avec étonnement.

— Ah bon, ils vous ont prévenue ?

Les hommes se mirent à rire, pas trop fort quand même, parce qu’ils respectaient Hélène.

— Tu as du sang partout, tu es un tueur ?

Tomassa s’était approchée sans que personne y prête attention et se tenait plantée devant le Repenti.

— Elle n’a rien à faire dehors, cracha Percy en la dévisageant.

— Tu as trois fois du sang d’homme sur les mains, et cent fois du sang d’animal.

Il y eut un silence épais.

— Tu les connais, ce sont tes frères… Ils arrivent.

Pour la première fois, Hélène vit le Repenti perdre son calme. Tout à coup très pâle, il se mit à hurler :

— Je ne suis plus un Prédateur, sorcière !

— Un, je le sais, et deux, je m’appelle Tomassa ! Mais ils arrivent.

Le Repenti ne se demanda pas une seconde d’où cette vieille aveugle tenait ses informations. Il avait suffisamment côtoyé les Natifs dans sa jeunesse, quand il appartenait à la Garde nationale, pour savoir qu’il existait des gens comme elle, pourvus de capacités spéciales et inexpliquées.

— Il vaut mieux que vous rentriez ! lança-t-il aux autres en se tournant vers eux. Toi, Pacôme, va dans le dortoir et apporte-moi mes armes. Tu les trouveras sous mon lit.

— Vous ne pouvez pas vous en servir, c’est de la folie, objecta Hélène.

— Comme dit la vieille, ce sont mes frères, je sais exactement comment les recevoir. Allez, file, ajouta-t-il en adressant un grand geste à Pacôme.

— Si vous faites ça, ils vont nous retrouver et nous massacrer. S’il vous plaît, Percy, s’il vous plaît ! implora Hélène.

Le Repenti eut un petit rire narquois.

— Vous m’appelez par mon prénom, maintenant ? Rassurez-vous, Hélène, je les tuerai tous.

— Ne tue que les Forestiers, dit Tomassa.

— Et les Prédateurs, je les invite à prendre un verre ?

— Les Prédateurs, sauve-les. Comme tu as été sauvé.

— Merci du tuyau.

— L’Esprit du Loup est avec toi, celui de l’Ours aussi.

Pacôme émergea bientôt du Terrier, un gros fusil à visée nocturne en bandoulière, des couteaux de chasse dans les mains, et déposa les armes aux pieds du Repenti.

— Vous allez mourir, Percy, murmura Hélène, et nous aussi.

Percy ramassa son fusil, le vérifia puis le rendit à Pacôme.

— Mauvaise idée, trop bruyant. Va me chercher des cordes. Comme ça, glissa-t-il à l’oreille de Tomassa, je pourrai les pendre, ces fils de pute !

Le garçon repartit au pas de course vers le Terrier. Percy glissa les couteaux dans sa ceinture et referma son anorak.

Les deux femmes le regardaient faire en silence.

— Tu n’as plus rien à me dire, la vieille ?

— Tu as une chance de t’en sortir… Tu pues toujours l’urine de loup.

Il y eut un moment de flottement, puis Percy haussa les épaules en marmonnant entre ses dents :

— Sorcière…

Il tourna les talons en gueulant :

— Bon, qu’est-ce qu’il fout, le gamin ? On n’a pas de temps à perdre, bordel !

 

— Je n’aime pas beaucoup cet homme, dit Hélène une fois que le Repenti eut disparu dans le Terrier. Il nous met tous en danger.

— Il n’y a pas que du mauvais en lui, répondit Tomassa.

— N’empêche qu’il va vers la mort. Vous le savez, n’est-ce pas ?

— Tu te trompes, Hélène…

— Désolée, mais il n’a aucune chance. Seul ? Contre une demi-douzaine de Forestiers armés jusqu’aux dents, et les Prédateurs qui n’ont pas les mains vides ?

— Pas seul. Je pars avec lui.

Sur le coup, Hélène ne trouva rien à répondre. Elle eut presque envie de rire.

— Vous êtes fatiguée, Tomassa, on va rentrer, c’est plus prudent, finit-elle par dire.

Tomassa fit « non » de la tête et s’assit sur une souche, un petit sourire aux lèvres.

« Démence sénile », pensa Hélène.

— Pas du tout, répondit Tomassa. J’ai toute ma tête. C’est ce qui m’a tenue en vie.

Hélène ressentit un trouble qu’elle n’arrivait pas à nommer devant cette vieille aveugle qui se déplaçait comme si elle voyait et qui entendait ses pensées aussi clairement que si elle les avait exprimées à voix haute.

Le Repenti réapparut, arbalète à la main, un rouleau de corde sur l’épaule.

— Vous êtes encore là ?

— Je t’attendais, indiqua Tomassa en allant à sa rencontre à petits pas.

— Qu’est-ce que tu me veux encore, sorcière ?

— Ne l’écoutez pas, Percy, intervint Hélène.

— Tu as besoin d’un appât. Tu en as un ?

— Tu veux m’apprendre à chasser, maintenant ?

— Je serai ton appât.

Percy dévisagea Tomassa puis éclata d’un rire moqueur.

— Tu connais mes capacités, reprit-elle. Tu auras besoin de moi. Je ne fais pas ça pour sauver ta vie, mais pour sauver celle des autres.

— Tu me fais perdre du temps. Hélène, ramenez-la au Terrier.

— Elle ne veut pas, elle est butée comme une mule. Désolée, Tomassa, mais c’est la vérité.

— Écoute-moi, Repenti, écoute-moi, s’il te plaît. S’il te plaît, balbutia Tomassa.

Son ton s’était fait presque suppliant.

À regret, Percy posa son arbalète.

— Vas-y. Mais vite.

— Les Forestiers, tu en tueras un ou deux. Après, ce sera fini.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Tu n’es ni un dieu ni un surhomme, même si tu es habile. Mais tu connais leur itinéraire par cœur, tu sais exactement où vont passer les Forestiers avant le safari.

Il ricana.

— Et alors ? Tu veux m’accompagner ?

— Il y a une luge dans une galerie. Je monte dessus et tu la tires.

— Bon, ça suffit, les conneries. C’était gentil de me proposer ton aide.

— Écoute-moi, Repenti ! Tu vas les devancer et les attendre, n’est-ce pas ? Moi, je sortirai de mon trou et je ferai un joli numéro.

— Un numéro ?

— Un numéro de sorcière, avec malédictions des esprits et tout le tremblement. Que crois-tu qu’ils vont faire ?

— Te tuer.

— Pas tout de suite. Ils voudront savoir. Ils vont s’arrêter, me malmener un peu, et là, tu pourras les tirer comme des lapins.

Percy resta un instant silencieux.

— C’est un plan totalement fou, dit Hélène.

— Oui, répondit Percy. Mais ça peut le faire. Ça peut aussi foirer. S’ils ne sont pas si curieux que ça.

Tomassa lui tendit la main.

— Ça marche ?

Percy ignora la main tendue.

— Je vais chercher la luge.

— Prenez Hermès avec vous ! lui lança Hélène.

— Il ne connaît que vous, à quoi il me servirait ?

Hélène émit une sorte de sifflement. L’oiseau vola vers elle mais choisit de s’agripper à l’épaule de Tomassa. Il était si grand et puissant que la vieille femme, menaçant de tomber sous son poids, se mit à tituber, avant de se redresser avec un petit sourire.

— Je crois qu’on s’entendra bien, frère Corbeau et moi.

*

Percy tirait la luge depuis trois bons kilomètres. La vieille n’était pas si légère que ça. Tomassa et lui n’avaient pas échangé une parole depuis leur départ.

Le vent apportait par à-coups le bourdonnement des motoneiges qui se rapprochaient. Hermès volait au-dessus d’eux, les précédant ou s’écartant de leur chemin le temps de foncer sur un rongeur imprudent.

Percy s’arrêta sur une butte qui surplombait un défilé étroit. Allongé derrière des sapins, il sortit sa paire de jumelles et attendit.

Soudain, il aperçut un nuage de poudreuse soulevé par le passage des Forestiers. Il arma son arbalète.

— Indique-moi où sont les arbres, dit Tomassa. Je descends.

« Cette vieille est vraiment cinglée », pensa Percy. Il commençait à douter de l’efficacité de leur plan, mais il fit ce qu’elle avait demandé.

— À droite… un peu sur ta gauche… tout droit.

C’était pathétique de la voir progresser sur la pente, de la neige fraîche jusqu’aux mollets. Elle manqua tomber plusieurs fois, se rattrapa de justesse et atterrit finalement sur le chemin.

Les motoneiges étaient toutes proches maintenant. Tomassa s’étendit alors sur le sol, les yeux fermés.

« Qu’est-ce qu’elle fout ? » se demanda Percy.

La réponse résonna immédiatement dans sa tête :

— Le piège du renard. Tu connais ça, Percy ?

« Sorcière ! » songea le Repenti…

Il entendit l’écho léger du rire de Tomassa à son oreille.

 

Il avait trois motoneiges en ligne de mire. Une chance qu’ils soient si peu nombreux. Le safari devait être un low cost, un tout compris soldé sur le Net.

Les Forestiers débouchèrent dans le défilé, aperçurent le corps de Tomassa et éteignirent leurs moteurs. Ils armèrent leurs fusils-mitrailleurs et s’approchèrent lentement de la vieille femme.

« Ils vont la flinguer », pensa Percy.

— Tire sur celui qui vient en dernier, fut la réponse dans sa tête.

La flèche fut décochée avec une légère stridence et se planta dans la gorge du Forestier, qui s’écroula sans un bruit.

Ses deux équipiers s’en aperçurent trop tard, le temps pour Percy de réarmer et de viser le deuxième. Qu’il toucha à la tempe, la flèche transperçant son casque métallique.

Le Repenti savait que le troisième crevait de peur. Celui-ci se mit à tirer dans tous les sens, en proie à une panique qui l’empêchait de penser. Percy visa la tête, et le Forestier cessa définitivement de nuire.

Percy s’aperçut alors que Tomassa n’était plus sur le chemin. Il regarda autour de lui et ne la vit nulle part.

— Putain ! où est-ce qu’elle est passée ?

— Repenti, aide-moi !

La voix était bien réelle, elle venait de quelque part en bas.

— Tombée dans un trou, aide-moi !

Percy dévala la pente et aperçut le corbeau perché sur une branche basse. L’oiseau émettait des sons aigus, comme s’il l’appelait.

Tomassa gisait dans une crevasse peu profonde, cul par-dessus tête, ses jambes de chèvre s’agitant dans ses caleçons. Le Repenti fit durer un peu le plaisir, sans méchanceté, avant de la sortir du trou. Il commençait à apprécier sa compagnie improbable, à admirer son courage.

Il récupéra ses flèches et cacha sommairement les corps, mais ne toucha pas aux motoneiges.

— Tu les laisses là ?

— Les Prédateurs ne vont pas tarder, ils penseront que la tanière n’est pas loin. De toute façon, ils s’arrêteront.

— Tu vas les tuer ?

— Bien sûr que je vais les tuer.

— Ne fais pas ça.

Percy lui fit signe de se taire et tendit l’oreille.

— Ils sont trois. Trois motoneiges. Du gâteau.

— Réfléchis, Repenti. Ils peuvent être utiles.

— Utiles ? ricana-t-il.

— Comme toi. Vous êtes une poignée à vous battre. Ce seront des renforts. Pense à ce qu’il t’est arrivé.

— Je ne compte pas là-dessus pour les convertir. Il faut se planquer.

Il l’attrapa par la main et la tira sans ménagement le long de la pente. Ils venaient de se mettre à l’abri quand les Prédateurs débarquèrent. Trois motoneiges. Des armes en pagaille fixées à l’arrière. Pas des low cost, cette fois. Des durs, qui n’avaient pas besoin d’une armada de Forestiers pour se protéger.

Comme prévu, ils arrêtèrent leurs engins et en descendirent, coiffés de lunettes à vision thermique très utiles pour repérer les proies. Chacun d’eux s’empara d’une arme, sophistiquée, gros calibre, visée automatique équipée d’un zoom. Percy connaissait ça par cœur. Ça vous explosait le crâne à cent mètres.

Les Prédateurs appelèrent les Forestiers. Leurs voix résonnaient dans la montagne.

L’une d’elles était féminine, et jeune.

Tomassa lança un regard à Percy.

— Je savais pas qu’il y avait des femmes.

— Et pourquoi y en aurait pas ? répondit-il.

Percy se redressa et se mit à crier, ses mains en porte-voix, à l’adresse des Prédateurs :

— En haut de la butte ! Une tanière ! Trois cibles !

Sans laisser à la vieille femme le temps de réagir, il l’entraîna à demi courbé à travers les arbres, jusqu’à l’entrée d’une grotte, une centaine de mètres plus loin.

— Elle est vide. Le seul rescapé est au Sanctuaire.

Il la poussa dans la caverne et ils durent ramper avant d’atteindre l’endroit où des ours avaient hiberné pour la dernière fois. La voûte s’élevait suffisamment pour qu’ils puissent se redresser. Il faisait si sombre que Percy ne distinguait pas Tomassa dans l’obscurité.

— Je vais être obligé de les tuer, dit-il.

— Même la femme ?

— Tout dépend dans quel ordre ils arriveront.

Et il arma son arbalète.

Ils attendirent un petit moment avant d’entendre leurs voix.

— On les paye assez cher ! Qu’est-ce qu’ils foutent, ces cons de Forestiers ?

— Safari discount, dit la voix féminine.

— Ils ont trouvé la tanière, on va gueuler.

— Ça peut se réveiller, un ours qui hiberne ? demanda la femme.

— S’il se réveille, il se rendormira très vite, fit une autre voix en rigolant.

Percy les entendit ramper, leurs armes cliquetant en raclant la roche. Les visées nocturnes des fusils tracèrent des zigzags sur les parois.

— J’ai peur, dit Tomassa dans un souffle.

La main de Percy se posa sur la bouche de la vieille aveugle. Il devait les atteindre à l’oreille, à l’intuition. Longtemps qu’il n’avait pas fait ça.

 

Les pas du premier Prédateur étaient légers mais suffisamment audibles pour que Percy puisse le situer. Il devait frapper au cœur ou à la tête. Il tira.

La flèche fit un bruit mat en traversant l’épais duvet recouvert de cuir. Il y eut comme un hoquet, puis un bruit de chute. Percy réarma.

— Qu’est-ce qui se passe ? Allan ? Tu l’as eu ? demanda la femme.

— Il aurait pu attendre, lâcha l’autre homme en entrant dans la grotte à son tour.

Il buta sur le corps de celui qui avait été Allan.

— Merde ! Allan !

Son fusil éclaira une seconde le visage de Percy.

— Putain ! c’est…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase et tomba en poussant un grand râle.

— Peter ! Peter ! T’es où ?

Ne recevant en réponse que le silence, la femme se mit à tirer tous azimuts. Les balles ricochaient sur les parois, frôlant Percy et Tomassa qui s’étaient plaqués au sol.

Puis, de nouveau, le silence. Puis des bruits de pas précipités. Et, de nouveau, le cliquetis métallique sur la roche.

Percy se redressa et s’élança à la poursuite de la Prédatrice. Il la rattrapa par la cheville au moment où elle atteignait la sortie.

Elle se mit à hurler en donnant de violents coups de pied, dont l’un atteignit le Repenti à la tête. Percy lui planta son coutelas dans la cheville. Elle poussa un très long cri, et le chasseur en profita pour la propulser à l’air libre et tomber sur elle pour qu’elle se tienne tranquille.

La voix de Tomassa résonna alors, qui lui criait :

— Ne la tue pas !

Il avait le nez collé à une masse de cheveux blonds bouclés. Leur parfum et l’injonction de la vieille Indienne le désarçonnèrent un instant. Il se redressa, retourna le corps de la jeune femme inconsciente, et vit que c’était presque une enfant.

— Qu’est-ce qu’elle avait besoin de faire ce safari ? bougonna-t-il.

Il ligotait sa proie toujours évanouie quand Tomassa le rejoignit.

— Très jeune, non ?

— Connerie ! grogna le Repenti en fouillant les poches du duvet, dont il tira des papiers au nom de Lucie Fournier. Elle a dix-huit ans, tu te rends compte ! Quel abruti l’a poussée à faire ça ?

— Son petit ami, sans doute, répondit Tomassa. C’est toujours les petits amis. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— J’ai du boulot, tu la surveilles.

Sortir les corps, récupérer leurs traceurs et ceux des Forestiers, neutraliser les balises des motoneiges, enfouir les cadavres, oui, il avait à faire.

 

La jeune fille revint à elle en poussant un cri de douleur. Elle se tortilla sur le sol en essayant de se libérer de ses liens et se mit à hurler le nom de ses compagnons.

— Ils sont morts.

Une vieille femme bizarrement accoutrée s’approchait d’elle, lentement. Lucie appela alors les Forestiers en sanglotant.

— Morts aussi, Lucie. Il n’y a que toi.

Les yeux brouillés de larmes, Lucie murmura dans un souffle :

— Vous allez me tuer ?

— Non. On va te sauver. Je m’appelle Tomassa.

— Ils vous retrouveront, ils vous tueront tous ! Tous !

— Peut-être. Mais pas maintenant.

La vieille sortit de sa poche un canif et l’ouvrit. Lucie gigotait désespérément dans ses liens.

— N’aie pas peur…

Tomassa découpa soigneusement l’écusson cousu sur la manche de l’anorak de la jeune fille, qui présentait le symbole et le sigle brodés d’une université, puis sectionna le lien qui en nouait le col. Elle entreprit ensuite de fouiller les nombreuses poches du vêtement et trouva ce qu’elle cherchait : un kleenex. Propre.

— Tu n’as pas de crayon, non ? Un stylo ?

Lucie lui envoya un regard plein de haine.

— Tant pis.

Tomassa ramassa une brindille sur le sol.

— Désolée, c’est le seul moyen.

Elle planta le bout de bois dans la blessure de Lucie, qui hurla de douleur, et se mit à écrire sur le mouchoir en papier en sifflotant. Terrorisée, Lucie la regardait faire sans comprendre, jusqu’à ce qu’un gros corbeau noir les survole, masquant un instant la lumière de ses larges ailes.

L’oiseau se posa près de Tomassa, qui lui attacha l’écusson et le kleenex à la patte.

— Vas-y, Hermès, pars !

À la stupeur de la jeune fille, l’oiseau obéit et s’envola.

 

Percy avait prélevé tous les traceurs. Il essuyait ses mains ensanglantées dans la neige lorsque la voix de Tomassa résonna dans sa tête.

— Prends les trousses de secours.

Il haussa les épaules. Évidemment, que croyait-elle ? Il allait récupérer tout ce qu’il pourrait transporter. Mais d’abord, il avait beaucoup de choses à terminer avant que le soleil se couche.

 

Hermès se posa près de la trappe du Terrier et tira sur l’anneau qui actionnait une cloche, en bas de l’échelle.

Les dix Protecteurs étaient réunis dans la grande salle, silencieux, rongés d’angoisse après des heures de discussions stériles. Ils se levèrent d’un bloc quand la cloche retentit.

— Ils ont réussi ?

— C’est Hermès, expliqua Hélène.

Le message écrit en lettres de sang disait : « Venez. Tout OK. »

Rick le Rouquin reconnut immédiatement l’écusson.

— J’ai bossé à la plonge de cette putain d’université il y a quinze ans.

— Ça veut dire quoi ? demanda Marva.

— Ça veut dire qu’ils en ont eu un. Et qu’ils sont saufs, répondit Harold.

 

Percy tentait d’attacher deux corps sur le traîneau d’une motoneige quand il aperçut Hermès qui volait vers lui.

Puis il les vit arriver. Ils étaient tous venus, armés de leurs arbalètes, Harold en tête.

Hélène portait en bandoulière la seule arme dont elle s’était jamais servie, un vieux fusil hypodermique pour lequel il lui restait quelques fléchettes. Pacôme, fronde en main, marchait à ses côtés.

Percy remercia intérieurement tous les dieux de la terre mais se contenta de dire :

— Il y a du boulot. Et on a peu de temps.

 

Une femme encore jeune était agenouillée près de Lucie et lui souriait amicalement. Elle défit les liens qui entravaient ses chevilles et examina la blessure.

— Pas trop profond, aucun ligament de touché.

Elle sortit de sa gibecière une bouteille de whisky.

— On n’a que ça, mais ça marche.

Lucie se mordit les lèvres pour ne pas crier lorsque Hélène nettoya la plaie. À ses côtés, la vieille aveugle paraissait dormir, ce qui n’était pas le cas.

— Détachez-moi, supplia Lucie. Vous savez que je n’irai pas loin.

— Pas question, dit Tomassa.

Hélène lui lança un regard un peu étonné.

— Ôtez-lui son traceur. C’est la dernière.

— Non !

C’était un long cri, qui résonna dans la montagne.

— Désolée, mais il le faut. Hélène, tu peux faire ça.

— Je peux le faire mais ça me plaît pas.

La jeune fille hoquetait sous les sanglots. Elle finit par balbutier :

— S’il vous plaît, je n’ai pas de traceur ! S’il vous plaît…

Sans répondre, Hélène glissa sa main sous l’anorak, dégagea l’épaule et se mit à palper fermement son aisselle.

— J’en ai pas, j’en ai pas, je vous dis.

— J’ai de l’anesthésiant, tu ne sentiras rien.

— C’est la première fois, je vous jure, Allan m’a proposé de m’emmener, j’étais pas sur les listes.

— Je te promets que ce sera sans douleur.

Hélène sortit une fléchette hypodermique de son sac et la nettoya au whisky.

— Je suis la fille d’Edward Fournier. Le P-DG de Global Safari !

— Bien sûr, répondit Hélène.

— Elle dit la vérité.

— J’ai confiance en ta clairvoyance, Tomassa, mais imagine que tu te trompes. C’est notre vie à tous qui est en jeu.

— C’est la vérité, madame. Mon père n’a jamais voulu que j’aille en safari, il trouvait ça dangereux…

— Mais tu avais envie de tuer un animal endormi ?

Lucie se mit à pleurer et balbutia un « Je sais pas… » de petite fille.

— Allan m’a dit que c’était fun et qu’il y avait des paysages super et… il est mort… Vous l’avez tué… Vous êtes des monstres !

Hélène planta la fléchette dans l’avant-bras de la jeune fille.

— Elle n’a pas de traceur.

— Je sais, mais elle dormira quelques heures. C’est mieux pour tout le monde.

Lucie lutta un instant avant de sombrer dans un sommeil profond.

 

— La fille du P-DG de Global Safari ?! C’est ce qui pouvait nous arriver de pire.

Percy ne répondit rien, tétanisé par la nouvelle.

— Edward Fournier mettra tout en œuvre pour la retrouver, et Dieu sait qu’il a les moyens, ce bâtard, ajouta Harold.

— J’aurais dû la tuer, murmura Percy.

— On aurait dû simplement rester au Terrier, voilà ce qu’on aurait dû faire !

— Ils cherchaient une proie, ils auraient continué plus loin, j’ai choisi la seule option raisonnable.

— C’est toi qui le dis, maugréa Harold.

 

Percy portait la jeune fille sur son épaule comme un vulgaire baluchon. Son corps inerte pesait lourd et ralentissait sa marche. Le retour fut long et pénible, mais ils avaient récupéré tout ce qu’ils pouvaient charger sur les trois motoneiges.

Marva et Slavitza avaient démonté les GPS et les avaient jetés dans la rivière, dont l’eau vive qui coulait sous la surface gelée les emporterait loin dans la vallée.

Heureusement, la neige s’était remise à tomber, effaçant toute trace de leur passage.

*

Lucie ouvrit les yeux. Une ampoule branchée à même le mur éclairait faiblement la petite pièce taillée dans la roche. Elle était allongée sur un lit de camp, il faisait froid. Même son anorak ne la protégeait pas. Elle voulut se redresser, mais la douleur de sa blessure la rappela à l’ordre, et elle remonta sur ses épaules la mince couverture militaire.

Elle crut d’abord se trouver dans une cellule, à cause de la rangée de barreaux à un mètre du lit. Elle ne distinguait pas ce qu’il y avait derrière, il faisait trop sombre.

Elle referma les yeux, au bord des larmes. Son père remuerait ciel et terre pour la retrouver, elle le savait. Mais d’ici là, allaient-ils la tuer ? Non. Ils l’auraient déjà fait. Une rançon, oui, ces ordures allaient demander une rançon… Et Allan était mort.

Elle perçut soudain le souffle d’une respiration à côté d’elle ; elle frissonna. Quelqu’un était caché là, dans l’ombre. La respiration se mua en un léger grognement et Lucie comprit que cette présence n’était pas humaine. Le fait que le bruit provienne de derrière les barreaux la rassura un peu.

La porte de la cellule s’ouvrit alors. Lucie recula contre le mur.

Le nouvel arrivant n’avait rien d’effrayant, même s’il lui jeta un regard hostile. Il déposa un pichet au pied du lit.

— De l’eau, si tu as soif.

— Qu’est-ce qu’il y a dans la cage ?

— Welcome.

— Hein ?

— Welcome, un ourson dont tes salopards de copains ont massacré la mère, répondit Pacôme. Tu as peur ?

— C’est pas de lui que j’ai peur. Vous avez tué mes amis, vous êtes des assassins !

Elle éclata en sanglots.

Pacôme parut décontenancé par sa réaction, puis se reprit.

— Tu devrais mieux choisir tes amis.

— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

— Tu verras bien.

— Petit con !

Il ne sut pas quoi répondre et, furieux, referma la porte à clef derrière lui.

 

Lucie essuya ses larmes, rageusement. Derrière les barreaux, l’ourson ronflait doucement. Elle se pencha et finit par distinguer la forme arrondie de l’animal. Cette vision paisible calma son angoisse. Elle devait être forte. Elle, Lucie Fournier, l’héritière d’un des hommes les plus riches de la planète, la jet-setteuse connue de tous les ados et postados de Louisiane, de La Nouvelle-O’, au sud, aux montagnes de Beauharnais, dans le nord du pays, suivie sur les réseaux sociaux par vingt millions de followers.

— Ils vont demander une rançon, c’est sûr, papa va payer, et après, quand ils m’auront libérée, il va tous les tuer, ces salopards, tous, et le petit con avec !

Bien sûr qu’elle avait peur, prisonnière, blessée, sans aucune défense, au milieu de cette racaille.

Et Allan était mort. Son petit ami depuis un mois, aux allures un peu rebelles qui l’avaient immédiatement séduite. Son père avait fermé les yeux sur cette relation. Les parents d’Allan comptaient parmi les plus gros promoteurs immobiliers du pays et il était souvent en affaires avec eux.

L’autre garçon, en revanche, Peter, elle ne le connaissait pas. Il lui avait paru assez ordinaire, vulgaire, même.

Elle devait fêter son dix-huitième anniversaire la semaine suivante, elle avait consacré tout son temps aux préparatifs. Pourquoi avait-elle accepté cette foutue expédition ? Elle n’avait aucun goût pour la chasse, n’appréciait pas du tout la montagne, avec ce froid de cul par-dessus le marché. Alors, tout ça pour quoi ? Pour des photos. Allan se piquait d’être un bon photographe et lui avait promis qu’avec les clichés qu’il prendrait elle serait dans tous les magazines. Pour son anniversaire. Même l’interdiction formelle de son père de participer à un safari ne l’en avait pas dissuadée.

Elle se mit à trembler de froid, la douleur devenait lancinante. Elle tenta de boire de l’eau, mais le pot lui échappa des mains et se brisa sur le sol.

Lucie eut soudain envie des bras de sa mère comme lorsqu’elle était enfant, cette mère partie loin de sa famille alors qu’elle avait cinq ans et dont elle n’avait plus jamais eu de nouvelles. Cette mère qui l’avait abandonnée pour rejoindre les Rebelles. Cette mère qu’elle détestait et qui lui avait tellement manqué.

— Maman maman maman maman…

Elle répétait ce mot en grelottant, comme une litanie. L’ourson émit un petit grognement en réponse.

Rassemblant ses forces, Lucie glissa de la paillasse qui lui servait de lit et chercha la porte de la cage, qui s’ouvrit en grinçant. Elle se traîna sur le sol jonché de paille vers le petit animal, vers sa chaleur, et se blottit contre lui.

 

— Qu’est-ce qu’on va en faire ?

Silence autour de la table. L’atmosphère était pesante.

Harold avait tenu à les réunir, même s’ils étaient tous épuisés. Hélène finit par répondre que, vu la météo, on la gardait pour l’instant.

— Cette fille signe notre arrêt de mort, vous vous en rendez bien compte, reprit Harold.

— Ils la retrouveront pas, on a brouillé toutes les traces.

Les regards se tournèrent vers le Repenti.

— Et tant qu’il neigera, leurs drones ne leur seront d’aucune utilité.

— C’est la fille Fournier ! gueula Harold. Alors neige ou pas, ils vont sortir la grosse artillerie, je te l’assure. Quel que soit le temps !

La pointe d’hostilité dans sa voix n’avait pas échappé à Percy. Ni aux autres, qui avaient détourné les yeux.

— Si vous cherchez un responsable, je suis là, lança-t-il.

— Personne n’a dit ça, fit Hélène à mi-voix.

— Mais tout le monde le pense.

— Mais non, c’est moi ! Rien ne serait arrivé sans moi.

Tomassa s’était faufilée dans la pièce, aussi silencieuse qu’une souris.

— Qui t’a invitée à la réunion ? tonna Harold.

— Faut une invitation, maintenant ?

Hélène retint le sourire qui lui montait aux lèvres.

— C’est pas en cherchant un coupable qu’on va trouver une solution, commenta Marva.

— Alors tuez-la !

Dix regards fusillèrent la vieille aveugle.

— Je plaisante.

Angelo déclara qué ça lé faisait pas rigoler di tout di tout.

— Ou sauvez-la. Comme le Repenti.

Percy répliqua à Tomassa que le syndrome de Stockholm, ça fonctionnait pas à tous les coups. Ce à quoi Tomassa répondit qu’elle ne connaissait pas cette maladie. Ce qui fit franchement rire une partie de l’assemblée.

— Bon sang de bon Dieu ! Lucie Fournier est une bombe à retardement et ça vous fait marrer !

— Excuse-nous, Harold, dit Hélène. On est tous épuisés.

— Fournier…, réfléchit Tomassa. J’ai connu une Fournier, une femme qui nous visitait dans les Hautes-Terres, il y a une dizaine d’années, quand les associations avaient encore le droit de nous approvisionner. Une belle femme. Une femme bonne.

Hélène dressa l’oreille.

— Vous vous rappelez son prénom ?

— Bavardages inutiles, grommela Harold.

— Marianne… Non, Myriam… Oui, Myriam.

— Alors, qu’est-ce qu’on décide ? demanda Marva.

— Myriam Fournier, c’est le nom de la mère de Lucie.

Hélène fut assez contente de l’effet de surprise qu’elle avait provoqué.

— Je ne l’ai pas connue moi-même mais j’en ai entendu parler par des bénévoles. Elle a pris parti contre son mari, qui l’a chassée de sa vie et de celle de sa fille.

— Et qu’est-elle devenue ?

— Ça…

— Au fait, dit Slavitza de sa voix douce, la petite, on s’en est occupé ?

La petite. Effectivement, Lucie n’était qu’une enfant, pratiquement de l’âge de Pacôme, pensa Hélène.

— J’ai refait son pansement, elle était encore dans les vapes quand on l’a amenée. Et Pacôme lui a apporté de l’eau.

— Elle était réveillée ? Est-ce qu’elle lui a parlé ?

— Faut demander à mon fils, Harold. Je pense qu’il est en âge de siéger, maintenant.

Pacôme avait l’oreille collée contre la porte. Lorsqu’elle s’ouvrit, il tomba en avant dans les bras de Rick. Qui le fit entrer en riant et le poussa devant lui.

— Je vous présente le nouveau Protecteur.

Pacôme esquissa un sourire gêné et répondit le plus fidèlement qu’il put à toutes les questions.

— Une fille à papa arrogante ! Nous voir tous morts ?! Le portrait de son père ! ricana Harold.

— Une fille courageuse, tempéra Tomassa. Elle tient tête.

— Évidemment ! Elle sait qu’on va la retrouver. J’aurais dû la tuer.

— Mais tu ne l’as pas fait, Percy, rétorqua Tomassa. Tu ne tues plus les êtres sans défense.

— Sans défense ? Rappelle-toi comme elle nous a arrosés, dans la grotte.

— Elle se servait d’un fusil pour la première fois de sa vie, comment aurait-elle pu nous toucher ?

Cette manie de la vieille d’avoir toujours raison !

Il poussa un soupir d’exaspération.

— Donc on la garde, conclut Marva. Et moi, je vais me coucher. Je suis sur les rotules.

 

Percy n’arrivait pas à dormir, il passait en revue les événements de la journée. Finalement, le bilan n’était pas si catastrophique : ils avaient récupéré des armes, des vivres, du matériel, des médicaments et trois motoneiges.

Ils auraient au moins de quoi se défendre en cas d’attaque et, même s’ils devaient tous y passer, ils feraient pas mal de dégâts.

Cette pensée le rassura et il se laissa glisser dans le sommeil.

 

Pacôme rêvait. De la fille aux cheveux blonds qui lui répétait qu’elle allait le tuer, en boucle. Et lui, il restait là sans rien faire, à la regarder. Dans son rêve, il la trouvait belle, bien plus belle qu’aucune autre.

Ce n’était pas difficile, il avait vécu parmi les adultes depuis son enfance et Lucie était la première fille de son âge qu’il rencontrait.

 

Harold, trop énervé pour trouver le sommeil, ne parvint à se calmer qu’en se roulant une cigarette, qu’il fuma pour la première fois dans sa chambre, à l’intérieur du Terrier.

 

Tomassa se réveilla, les narines chatouillées par une subtile odeur de tabac brûlé, mais résista à la tentation de rejoindre Harold pour tirer une taffe ou deux. Ce n’était pas une bonne idée. Le vieil homme avait besoin de rester seul, de faire le ménage dans son esprit embrumé par la colère.

 

Kim et Tan, les jumeaux, restèrent longtemps éveillés, surexcités à l’idée d’utiliser ce qu’ils avaient récupéré, discutant de ce qu’ils allaient transformer en outils et de ce qui en résulterait.

 

Les autres avaient sombré dans un sommeil profond et réparateur.

 

Le matin suivant, Hélène déverrouillait la porte en songeant que ce genre de précaution était inutile, quand elle s’aperçut que le lit de Lucie était vide. Jetant un œil dans la cage, elle distingua deux formes collées l’une contre l’autre dans la pénombre.

Laissée seule dans le froid, Lucie avait cherché la chaleur de l’ourson. On aurait dû mieux la traiter.

Se sentant coupable de ne pas s’en être préoccupée plus tôt, Hélène ouvrit la grille, s’approcha doucement et posa une main légère sur l’épaule de la jeune fille.

Lucie sursauta.

— N’aie pas peur. Je t’apporte de quoi manger et je vais changer ton pansement. Tu peux te lever ?

La jeune fille se remit sur ses pieds sans répondre ni saisir le bras qu’Hélène lui tendait et se jeta sur la nourriture, mais recracha aussitôt sa première bouchée.

— C’est dégueulasse !

— Ce sont des galettes à la farine de châtaigne, c’est nourrissant. Montre-moi ta cheville.

— Vous êtes quoi ? Infirmière ?

— Presque. Je suis vétérinaire.

— Et vous prétendez me soigner !

— Si je peux soigner des oies, des bécasses, des dindes, je peux bien te soigner, oui.

Lucie lui jeta un regard interloqué qui amusa franchement Hélène.

— Le médecin de notre groupe est mort il y a trois ans, tué par les Prédateurs.

— Qui ?

— Les Prédateurs. Je veux dire : des gens comme toi et tes amis. Montre-moi ta cheville.

Lucie obéit et tendit docilement sa jambe. Elle devait faire très attention. Ses geôliers avaient toutes les raisons de la détester.

Hélène nettoya soigneusement la plaie.

— Je vais être obligée de recoudre et ça va faire un peu mal, expliqua-t-elle.

— Pour que la marchandise soit en bon état quand vous la restituerez ?

Tomassa avait raison. Cette môme avait du cran.

— Je ne pense pas que ce soit dans l’idée…

— Vous allez faire quoi de moi ? Vous savez même pas. Et vous êtes bien emmerdés !

— C’est vrai. Tu es une véritable emmerdeuse. On va peut-être être obligés de te tuer.

Hélène, qui n’en pensait pas un mot, avait parlé d’un ton froid, assez convaincant pour calmer la jeune fille.

— Viens. On va à l’infirmerie.

 

Pacôme, qui passait dans la galerie, entendit une suite de cris, mêlés à des jurons poussés d’une voix stridente dont, pour certains, il ignorait la signification.

Il se mit à rire. « Elle crâne moins, l’héritière », se dit-il en poursuivant son chemin.

 

L’héritière fut reconduite dans la cage avec une couverture en plus et un œuf cru.

Bien qu’elle mourût de faim, Lucie ne toucha ni à l’œuf ni aux galettes qui restaient avant qu’on l’ait laissée seule. Elle se jeta alors dessus, se barbouillant de jaune – elle n’avait jamais appris à gober un œuf –, et finit les galettes jusqu’à la dernière miette. Pour la première fois depuis sa capture, elle se sentait un peu mieux, l’esprit plus clair. La douleur de sa blessure avait diminué et elle avait compris qu’ils la garderaient vivante.

Soudain, une idée d’une évidence fulgurante lui traversa l’esprit.

Elle avait son portable sur elle. Elle l’avait éteint en partant pour que son père ne puisse pas la joindre et l’avait glissé dans une poche bien cachée de la doublure de son anorak, où il lui arrivait de planquer du shit. Elle palpa le vêtement et poussa un petit cri de joie.

Ils ne l’avaient pas trouvé, ces gros connards !

Elle ralluma le téléphone. Par chance, il avait encore de la batterie. Par contre, bien évidemment, aucun réseau ne passait à travers l’épaisseur de la roche.

Après un court moment de découragement, elle se dit que, portable éteint ou pas, les techniciens de Global Safari traceraient ses déplacements les doigts dans le nez. Elle n’avait plus qu’à attendre.

*

Au début, Edward Fournier mit l’absence de sa fille sur le compte d’une party prolongée, ce qui lui arrivait parfois, et Lavinia le conforta dans cette idée.

Lavinia Fournier avait été l’un des plus célèbres top models de la planète et avait pris sa retraite à vingt-huit ans en épousant le richissime homme d’affaires de trente ans son aîné. Elle était somptueusement belle et stupide, ce qui ne gênait en rien son mari.

Il avait eu sa part de problèmes avec sa première épouse, une hystérique piquée d’intellectualisme, finalement aussi stupide que Lavinia et beaucoup plus dangereuse. À l’époque de leur séparation, les déclarations de Myriam aux médias avaient fait chuter de cinq points les actions de Global Safari.

— Tu as appelé ses gardes du corps ?

— Elle est partie sans, elle m’a dit que son copain, le fils Delmonti, avait les siens.

— Tu es trop coulant avec elle, Edward.

— Le jour où tu seras capable d’avoir un gosse, tu pourras me donner des conseils sur l’éducation de Lucie !

— Ce que tu es susceptible, mon chéri.

Le chéri haussa les épaules, regarda sa montre.

— J’ai le masseur qui arrive. Dès que Lucie se pointe, tu m’appelles.

— Bon massage, mon amour… Et ne t’inquiète pas. Elle va rentrer. Les parties, c’est de son âge.

 

Lavinia retourna se coucher, sonna la femme de chambre pour le petit déjeuner et pianota sur la tête de lit. Les volets dégagèrent l’immense baie vitrée qui donnait sur les montagnes. Il faisait bon vivre à Bellevue. Même en compagnie de Fournier. Puis elle activa l’écran géant et zappa d’une chaîne à l’autre, pour s’arrêter sur une émission de jeux qu’elle avait regardée enfant, en rêvant d’y participer un jour et de gagner de l’argent.

La femme de chambre frappa à la porte et fit rouler le chariot du petit déjeuner. Nicole travaillait dans la maison depuis des années et Lavinia la trouvait plutôt gentille.

— Je connais quelqu’un qui a gagné cent cinquante mille louis, commenta la jeune femme. Mais les questions sont pas faciles.

— Celle-là, je suis sûre que vous sauriez y répondre, Madame.

« Pourquoi la Louisiane est-elle un État indépendant ? » avait demandé la présentatrice ultra-maquillée et botoxée.

— Parce qu’on a fait l’Indépendance, proposa la candidate.

— Bien sûr, mais il y a un piège, insista la présentatrice.

La femme hésita, se mordant les lèvres.

— Parce qu’on l’a pas vendue ! lança Nicole.

— Je sais pas, y a eu un vote ? bafouilla la candidate.

— Eh non, madame. La Louisiane est indépendante parce que le premier consul ne l’a pas vendue aux États-Uniens, et vous savez pourquoi ?

Grand vide dans le regard de la dame.

— Parce qu’il est mort avant ! cria triomphalement Nicole. D’une congestion cérébrale !

Elle se reprit immédiatement.

— Excusez-moi, Madame.

— Vous voyez, vous pourriez gagner, vous aussi.

Nicole aimait bien Lavinia Fournier, même si on la trouvait nunuche et fabriquée.

— Celle-là, c’était facile, tout le monde sait ça depuis l’école primaire ! Au fait, Madame va au défilé ?

— Défilé ?

— C’est la fête de l’Indépendance, aujourd’hui, Madame. Le cent cinquantième anniversaire. Ça va être spectaculaire.

L’événement était complètement sorti de la tête de Lavinia. Elle allait devoir piétiner dans le froid au son des musiques militaires, entourée d’un tas de vieux bonshommes qui lui reluqueraient les fesses, et se taper la réception.

Pourquoi ce genre de célébrations ne tombait-il pas en été, comme chez les États-Uniens ? L’année précédente, Fournier et elle avaient été invités par le premier consul à La Nouvelle-O’, dans la chaleur et le charme suranné de l’ancienne capitale. Fontaineblo, c’était moins glamour. La ville était fonctionnelle, sans charme, trop jeune encore pour avoir une histoire, même si un président néobonapartiste y avait fait construire, un siècle plus tôt, la réplique d’un château français ayant servi de résidence royale. À part ce monument historique, le seul avantage de la capitale de la Louisiane résidait dans sa tripotée de boutiques tendance. Et Lavinia adorait dépenser.

 

— Comment ça, personne ne sait où elle est ?! Lucie devait être rentrée ce matin et son portable est sur messagerie ! grinça Fournier en se tournant vers son chef de la sécurité.

Il se redressa sur la table de massage tandis que son kiné lui malaxait les épaules.

— Je paye vos services pour quoi, au juste ? Entre autres pour empêcher ma fille de faire trop de conneries ! Bande d’incapables !

— Détendez-vous, monsieur. Ça libère des toxines dans votre organisme, chuchota le masseur.

Fournier cloua le bec du type d’un « Fermez-la, vous ! » et lança à l’adresse de Bart Dubois, le chef de la sécurité :

— Heureusement que je me contrôle, j’ai comme une envie de vous exploser la tête.

Ce dernier marmonna quelque chose entre ses dents.

— Quoi ? J’ai pas entendu !

— Les parents d’Allan Delmonti ne savent pas non plus où il est.

— Vous allez vous bouger le cul, et vite !

— On a lancé un bornage de son portable, monsieur. On pourra la localiser assez vite.

— Foutez-moi le camp, et je veux des résultats d’ici une heure !

Edward Fournier refusait de songer au pire, mais il s’était peut-être passé quelque chose de grave, une mauvaise rencontre ou… Non, Lucie allait rentrer tête basse, et il allait l’engueuler sévère !

 

— Tu devrais peut-être appeler la police ?

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle fera de plus que moi, la police ? Tout le monde est sur le coup. Et habille-toi, s’il te plaît.

— J’ai rien à faire de spécial.

— Et le défilé ?

— Pas envie. Trop froid. Trop chiant.

— Ça, je m’en fous. Habille-toi. On voit ton cul à travers ton peignoir.

— Comme si c’était dramatique.

Lavinia retourna dans sa chambre en tortillant son très joli postérieur.

 

Obligé d’assister aux festivités, Fournier y traîna Lavinia pratiquement par la peau des fesses. Elle minauda et papillonna auprès de tous les invités importants qu’il lui avait désignés. Tant qu’à y être, autant que ce soit utile. Quant à lui, il supporta stoïquement l’ambassadeur, qui lui rappela la grandeur de la France et son éternel soutien à la Louisiane. Fournier avait souri poliment en pensant que la France, comparée à son pays, n’était qu’une chiure de mouche sur la carte.

De retour chez lui, il passa une partie de la nuit, seul, à cogiter dans son bureau. Personne n’allait tuer sa fille. Elle valait trop d’argent.

Bart Dubois l’avait appelé sur sa ligne sécurisée vers 22 heures.

— Allan Delmonti est sorti sans garde du corps.

— Merde ! Merde !

— Mais j’ai cuisiné le petit frère.

Silence au bout du fil.

— Et alors ? Accouche, bordel !

— Ils sont partis en safari. Les techniciens vont retracer leur itinéraire.

À minuit, Edward Fournier savait que trois Forestiers manquaient aussi à l’appel, ainsi qu’un jeune fils de bonne famille, une connaissance de fac d’Allan Delmonti.

À 3 heures du matin, leur itinéraire avait été retracé, via les relais et les balises des motoneiges. Les dernières émissions s’arrêtaient en contrebas du massif de la Corne, à proximité d’un cours d’eau.

Ces enculés de Parasites, c’était eux, Fournier en était sûr. En pleine montagne, ça ne pouvait être qu’eux. Il restait une ou deux poches de résistance et tout le monde avait fait preuve de laxisme à ce sujet, lui le premier. D’autres chats à fouetter que de s’occuper d’une poignée d’illuminés…

Myriam ! Cette connasse avait rejoint leurs rangs, elle était peut-être à l’origine de la disparition de Lucie ?…

Il s’en voulut de ne pas avoir été plus ferme en envoyant deux ou trois escouades de Forestiers régler définitivement la question. Même si Myriam avait fait partie du lot.

En tout cas, une chose était sûre : ils allaient demander une rançon. Restait maintenant à savoir quand. Et Fournier n’avait aucune envie d’attendre.

Songeant qu’il était entouré de mollassons dont il se débarrasserait une fois le problème résolu, il se fit un plaisir de réveiller en gueulant le directeur général des services.

Quelques minutes plus tard, un grand hologramme flottait au milieu de la salle et Fournier contemplait la cartographie en 3D du massif montagneux où Lucie avait disparu.

Des taches jaune vif clignotaient sur la carte. Les zones hors couverture réseau, précisa le directeur.

— C’est là qu’il faut chercher ! Putain, faut tout vous dire !

*

Harold était en train de trier, avec des yeux d’enfant, les multiples semences données par Tomassa. Un véritable trésor. Qu’on pourrait planter au printemps.

Les images d’un miraculeux potager occupaient ses pensées lorsque Percy débarqua dans la pièce, l’air sombre.

— Oui ? demanda Harold comme le Repenti restait silencieux.

— Je vais la ramener.

— Ah bon ? Et tu espères t’en sortir ? Nous penserons toujours à toi avec beaucoup de respect, Percy.

— Tu vois une autre solution ? Sinon y aura bientôt plus personne pour penser à moi avec respect, Harold.

Ce fut au tour du vieil homme de rester silencieux.

— Et comment comptes-tu procéder ? finit-il par demander.

— Je prends une motoneige, j’ai des armes, et des très bonnes maintenant, on descend jusqu’à la rivière et je la laisse dans le vallon des Aigles. Je repars. Terminé. Elle sera récupérée très vite. Ça va grouiller de Forestiers.

— Qui ne te choperont pas ?

— Bien sûr… Et si jamais ils me chopent, j’aurai le temps de faire un carnage.

Harold ne répondit pas. Il avait devant les yeux l’image du Repenti, entouré de cadavres. Mort, lui aussi.

— Il faudrait en parler avec les autres. C’est une décision importante et…

— Pas le temps, coupa Percy. Je pars aujourd’hui avant le coucher du soleil.

 

Slavitza portait le linge à sécher vers un recoin de la mine où une trouée laissait percer la lumière du jour. Elle passait devant la cave de Welcome quand des coups répétés contre la porte la firent s’arrêter.

— Je veux sortir ! criait Lucie. S’il vous plaît ! S’il vous plaît… J’en peux plus d’être là.

Sa voix était pleine de désarroi, on devinait des larmes dans sa gorge. Si jeune, seule, blessée, ses amis morts.

Slavitza s’approcha de la porte.

— Je ne peux pas vous ouvrir, je n’ai pas la clef.

— Vous ne pouvez pas me laisser comme ça… Je vais pas m’enfuir… Je vous en supplie…

Slavitza posa son panier.

— Je vais voir.

Sur le chemin, elle croisa Pacôme, qui revenait de nourrir la louve, et le convainquit de l’accompagner.

— Qu’est-ce que tu nous emmerdes encore ? lança Pacôme d’une voix trop forte, mal à l’aise de se retrouver avec Lucie, même séparé d’elle par une porte.

— Je voudrais juste sortir d’ici… S’il vous plaît. J’irai pas loin… Juste sortir d’ici.

Les pleurs de la jeune fille augmentèrent son malaise.

— Moi, je peux rien faire, je décide pas.

Lucie retint le « Évidemment, t’es un petit con » qui lui brûlait les lèvres et sanglota de plus belle.

— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Slavitza.

— Je vais demander à ma mère ce qu’elle en pense.

 

Hélène était partagée entre la prudence et l’envie d’accéder au désir de la jeune fille.

— De toute façon, elle ira pas bien loin, elle peut à peine marcher, dit Slavitza.

— D’accord, on la sort de la cave et je te charge de la surveiller.

Pacôme sursauta.

— Moi ? Mais j’ai d’autres choses à faire, faut que je trie le petit bois et…

— Tu feras les deux en même temps, conclut sa mère d’un ton sans réplique.

 

— On va où ? demanda Lucie, qui clopinait péniblement derrière Pacôme.

— Tu verras bien.

— Je verrai rien du tout, j’ai trop mal, je reste ici.

— Comme tu veux. Tu n’as pas peur du noir, j’espère ?

Il tourna sa lanterne vers le visage de Lucie, lui fit un grand sourire moqueur et s’éloigna.

Ils s’enfonçaient dans une longue galerie à peine éclairée par la vieille lampe à pétrole.

— J’en ai marre, je peux plus marcher, j’ai trop mal.

Finalement, Lucie s’arrêta et s’adossa contre un rocher.

— Tu voulais sortir, t’es sortie, répondit le jeune homme en poursuivant son chemin.

Lucie ne bougea pas. Pacôme s’éloignant, elle se retrouva dans l’obscurité.

— Petit con ! Petit con !

Sa voix résonna à travers la galerie. Pacôme haussa les épaules. Il la récupérerait au retour. Elle ne risquait rien et ça lui rafraîchirait les idées.

On entendait un ruissellement d’eau tout proche. Pacôme aimait cet endroit. Encore quelques pas, et il déboucherait sur la galerie souterraine où une percée de la roche laissait passer les rayons du soleil, tout en haut de la paroi. À force de temps et d’efforts, les Protecteurs avaient agrandi cette ouverture naturelle et disposaient désormais de suffisamment de lumière pour cultiver quelques plantations.

Il posa sa brouette, se lava le visage à l’eau claire et reprit son chemin. Il était en sueur. Pourquoi avaient-ils entassé le bois si loin ? Il savait parfaitement que les Protecteurs avaient choisi l’endroit le plus sec, mais ça ne l’empêchait pas de pester chaque fois.

Il pensa de nouveau à la fille, seule dans l’obscurité. De toute façon, elle était en sécurité, elle n’avait qu’à l’attendre.

 

Lucie respira lentement, profondément, pour calmer son angoisse. Elle ne voyait même pas ses mains.

Elle sortit son téléphone de sa poche et actionna la minitorche, qui l’éclaira suffisamment pour qu’elle puisse s’orienter. Ne pas user toute la batterie.

Elle buta plusieurs fois contre des rochers, sa cheville la lançait terriblement, mais elle devait continuer. Atteindre l’air libre.

L’air libre. Une fois qu’elle y serait parvenue, ils la localiseraient facilement.

 

Un petit groupe s’était disséminé autour du Terrier, dont les membres, pour la plupart perchés sur de hautes branches, surveillaient les alentours. Armés de jumelles et l’oreille tendue, ils tentaient de distinguer le moindre mouvement suspect à travers la neige qui tombait dru.

Percy n’était pas du nombre. Il vérifiait les armes qu’il allait emporter, répétait mentalement le trajet qu’il suivrait et les caches possibles en cas de mauvaise rencontre. Il avait de bonnes chances d’y parvenir.

Mais l’aide d’Hélène lui était indispensable.

— Il vous reste combien d’anesthésiant ?

— Deux ou trois doses. Trois, exactement. Pourquoi ?

— Pour la fille. Je l’emmène dans deux heures.

— Tout seul ?

— Évidemment. Je veux que vous la shootiez, pas envie d’avoir un problème en chemin.

— Elle a déjà reçu une dose hier et ce produit est destiné à des animaux de grande taille, ça peut être dangereux.

— Vous voyez une autre solution ? Vous préférez que je l’assomme ?

— Percy !

— On n’a plus le temps de prendre des gants, Hélène. S’il vous plaît.

Hélène réfléchit un instant.

— OK, je m’arrangerai pour diminuer la dose.

— Combien de temps, l’effet ?

— Ça dépend… Quand on l’a trouvée, ça a duré deux heures.

— Ça suffira. Je vous l’amène.

En partant, il glissa un « Merci » entre ses dents. Hélène eut un petit sourire. Le Repenti n’aimait pas dire merci, ça lui écorchait la bouche, mais il l’avait fait et ce n’était pas par simple politesse. Sans doute Tomassa avait-elle raison, il n’y avait pas que du mauvais en lui.

La vétérinaire prit conscience avec un pincement au cœur qu’elle le voyait peut-être pour la dernière fois. Elle sortit de l’infirmerie et lui cria « Bonne chance ! » tandis qu’il s’éloignait dans la galerie.

Il se contenta de lever la main sans se retourner.

Hélène se rappela soudain qu’elle avait laissé Lucie accompagner Pacôme à la réserve de petit bois. Percy n’aimerait pas ça. Il la trouverait d’une grande inconséquence, avec raison.

Elle lâcha la décoction de racines contre la fièvre qu’elle était en train de préparer et quitta l’infirmerie en courant.

 

Lucie entendit un bruit de pas résonner dans la galerie et se plaqua derrière un étai.

Hélène passa devant elle à vive allure, sans la voir.

La vétérinaire ! Ils devaient être bien soignés, avec elle !

Lucie ne croisa personne d’autre en remontant vers la surface. Elle atteignait l’échelle de fer qui menait à la trappe lorsqu’une voix l’arrêta.

— On se promène ?

La vieille toupie aveugle lui barrait le chemin.

Pas grave. Et pas le choix : elle allait devoir la frapper.

Lucie calculait le meilleur coup pour s’en débarrasser quand la vieille reprit :

— J’ai connu Myriam Fournier.

Cette phrase la figea sur place.

— C’était une bonne personne. Ta mère, je crois.

— J’ai pas de mère, lança Lucie.

— Bien sûr. Ton père s’est chargé de l’effacer de ta vie.

— Laissez-moi passer, espèce de vieille folle !

— Mais passe, ma belle. Elle avait deux photos de toi. À l’époque, je voyais encore un peu. Je me rappelle, tu étais toute mignonne, petite. Tu lui manquais énormément.

— Ah oui ? J’ai rien senti. Maintenant, poussez-vous.

— Elle voulait t’emmener. Mais on vous a rattrapées. Tu ne t’en souviens pas, bien sûr. Tu avais quel âge ? Trois, quatre ans. Pourtant, c’est toujours caché quelque part dans ta mémoire. Tu lui ressembles.

— J’ai pas envie d’écouter vos conneries. Et j’ai pas envie de vous frapper mais je le ferai, alors dégagez.

Toujours appuyée contre l’échelle, Tomassa ne bougea pas d’un pouce.

— Tu vas devoir me frapper, petite.

Lucie essayait de penser à l’air libre, à la liberté possible une fois là-haut, mais les paroles de la vieille l’avaient plongée dans un malaise presque physique qui la prenait au ventre. L’image floue de sa mère, ce visage dont elle avait oublié les traits, envahit son esprit.

— Elle était assez malade, la dernière fois que je l’ai vue. Dix ans de ça.

Elle devait se ressaisir, se débarrasser de fragments de souvenirs qui, bien malgré elle, remontaient à la surface. Lucie secoua la tête comme pour les chasser et fit un pas vers la vieille. Elle allait la prendre au collet lorsqu’une voix l’arrêta.

— Retourne-toi gentiment, jeune fille.

Le regard de Lucie alla de la vieille qui lui souriait sans la voir à l’homme armé d’une arbalète qui la tenait en joue. Sa gorge se noua, l’air lui manqua et elle éclata en sanglots où se mêlaient colère et désespoir.

Sans y prêter attention, Percy la saisit rudement par l’épaule, ce qui la fit gémir, et lui fit faire demi-tour.

— Doucement, Percy. Elle est blessée, dit Tomassa.

— T’occupe, répondit-il en entraînant la jeune fille dans la galerie.

 

Hélène avait sous les yeux une Lucie complètement abattue, murée dans le silence, qui réagit à peine en voyant la seringue que la vétérinaire tenait à la main.

— Tu vas juste dormir, Lucie. C’est sans danger.

La soigneuse n’était pas convaincue de la véracité de ses propos, mais le désarroi de la jeune fille la touchait.

Percy, en retrait, observait la scène. Hélène lui jeta un regard et n’aima pas ce qu’elle vit dans ses yeux. La dureté et le vide. L’expression qui avait dû être la sienne dans sa vie de Prédateur.

Lucie lutta quelques instants contre la torpeur qui s’emparait d’elle, puis glissa doucement dans le sommeil. Percy quitta l’infirmerie en prévenant qu’il serait prêt d’ici une demi-heure.

Il croisa Tomassa, qui lui glissa au passage :

— Tss, tss… tu n’y arriveras pas.

— Merci de l’encouragement, sorcière.

Elle répondit par un petit rire guilleret.

 

Tomassa s’approcha de Lucie, allongée sur la table d’examen, et lui caressa les cheveux.

— Laisse-moi avec elle un moment.

En confiance, Hélène ne posa aucune question et obéit à sa demande. Tomassa se pencha alors vers la jeune fille pour lui parler dans le creux de l’oreille. À voix basse, très doucement.

 

C’est le cœur de la nuit. La petite fille est endormie dans son lit lorsqu’une femme entre dans la chambre. Elle possède cette beauté sauvage que les années n’altéreront pas. Elle prend très tendrement l’enfant dans ses bras, la soulève sans la réveiller. La petite fille rêve. Elle rêve qu’elle chevauche les nuages et c’est très agréable.

La femme l’emporte silencieusement à travers les multiples pièces de la demeure. Elle observe par la baie du salon les hommes de la sécurité postés dehors à intervalles réguliers, puis repart.

Elle doit traverser le parc sans se faire repérer, avant d’atteindre le portail. Là aussi, il y a des Guetteurs. La paranoïa ridicule d’Edward, ce besoin de paraître qui l’a poussé à faire construire cette villa démesurée, tout ce qu’elle considérait comme des défauts stupides devient maintenant des obstacles à sa fuite. La voiture salvatrice doit attendre, un bon kilomètre plus loin. L’enfant pèse dans ses bras, mais ne ralentit pas sa marche. Elle fait une halte, à bout de souffle, cachée derrière un grand chêne. Un oiseau de nuit s’agite sur une branche, pousse un long cri qui réveille la petite. Qui s’effraye, se met à pleurer. La femme la rassure, l’embrasse et la caresse.

— On va où ?

— En vacances, ma chérie. Tout va bien.

— Et ma poupée, j’ai laissé Nana…

— J’ai pris ta poupée, ma chérie, tout va bien…

Ils lui tombent dessus sans un bruit, trois types armés de fusils à silencieux. L’un d’eux parle dans son oreillette et donne l’alerte. Un autre veut lui prendre l’enfant, qui hurle, s’accroche à la femme.

— Ne la touchez pas ! Si jamais vous lui faites le moindre mal, vous en rendrez compte à M. Fournier.

La voix est ferme, sans réplique. Les vigiles s’écartent.

Elle voit Edward arriver de loin, d’une démarche nonchalante. Il paraît très calme, les mains dans les poches de sa robe de chambre. Ce qu’elle redoute le plus : cette tranquillité apparente qui masque sa fureur.

La petite fille continue à pleurer, blottie contre sa mère.

— Sois raisonnable, Myriam. Rends-moi Lucie. Ni toi ni moi n’avons envie de traumatiser cette enfant, bien que tu aies déjà commencé à le faire.

La petite fille ne comprend pas ce que dit son père mais elle ressent le désespoir de sa mère, qui la serre trop fort contre elle.

— Je t’aime, ma chérie… Je t’aime. Tout va bien se passer. Tu vas avec papa.

Fournier se saisit de Lucie avec une violence qu’il ne contrôle pas et l’emporte vers la maison, malgré ses cris.

L’image de la femme au pied de l’arbre s’amenuise jusqu’à disparaître dans la nuit.

 

Tomassa murmurait toujours à l’oreille de la jeune fille.

— Tu sais ce qui s’est passé après. Ta mère ne pouvait pas me le raconter, mais toi, tu t’en souviens. Il suffit d’ouvrir la boîte où c’est rangé. Tu dois juste trouver la boîte.

La respiration lente et régulière, Lucie dormait profondément.

 

— On l’embarque, va chercher la civière, ordonna Percy à Pacôme, qui jetait des regards inquiets vers Lucie et la vieille femme.

— J’ai pas fini, dit Tomassa.

— T’as pas fini quoi ?

— De lui parler…

— C’est pas le moment. En plus, elle t’entend pas. Allez, pousse-toi.

Le Repenti attrapa la vieille et la remit sur ses pieds. Tomassa le repoussa avec une force qui le surprit et se rassit près de Lucie.

— Tu me laisses cinq minutes. C’est tout ce que je te demande. Et arrêtez de tournicoter autour de moi.

Ne sachant que faire de la civière, Pacôme restait planté au beau milieu de la pièce. Percy finit par lâcher, d’un ton agacé :

— Cinq minutes. Pas plus. Allez viens, Pacôme.

Il haussa les épaules et sortit de la pièce en marmonnant un : « Conneries… »

Tomassa passa une main sur le visage de la jeune fille, lui caressa le front.

— C’est la boîte la plus inaccessible que tu cherches. Tu comprends ? Elle est bien cachée… Mais tu la reconnaîtras tout de suite.

 

Lucie rêvait d’un long couloir dont les murs étaient tapissés de boîtes cubiques empilées les unes sur les autres, du sol au plafond. Elles se ressemblaient toutes.

Elle escaladait les boîtes sans difficulté, sa tête frôlait le plafond et le couloir n’en finissait pas. En les examinant, elle s’aperçut qu’elles n’étaient pas toutes identiques. Certaines montraient d’infimes déchirures, d’autres des traces de moisissure, des taches humides. L’une d’elles était poisseuse, mais elle n’en reconnaissait aucune.

La lumière avait baissé, plongeant certaines zones dans le noir où Lucie ne distinguait plus les piles. Effrayée par cette obscurité, elle avançait maintenant à tâtons, de plus en plus oppressée à mesure qu’elle progressait vers l’ombre.

Le sol était loin d’elle, désormais. Et cet abîme lui donnait le vertige. Lucie comprit alors qu’elle devait redescendre tout en bas. Là, au pied de la falaise de boîtes, se trouvait celle qu’elle cherchait.

Elle glissa vers le sol, aussi facilement qu’à la montée. Mais plus elle s’en approchait, plus il s’éloignait d’elle. Lucie eut envie de crier, aucun son ne sortit de sa gorge, et d’un coup elle comprit qu’elle était en train de rétrécir. Les boîtes devenaient de plus en plus imposantes, elle avait l’impression d’être une mouche sur un mur !

Elle finit par atterrir sur ce qui n’était en fait qu’une succession de boîtes collées les unes aux autres, monstrueusement grandes et s’alignant à l’infini.

Elle progressait maintenant au ralenti, les jambes en plomb, sans savoir où chercher. Et soudain, elle tomba dans une fissure et l’obscurité l’engloutit…

 

— Elle est où, maman ?

— En vacances.

— Où ça ?

— J’en sais rien.

— Elle revient quand ?

— Aucune idée. Tu as vu le cadeau dans ta chambre ?

— Oui. Merci, papa.

— Il te plaît ?

— Beaucoup. Pourquoi elle revient pas, maman ?

— Parce qu’elle a d’autres choses à faire, plus importantes que nous.

— Quoi ?

— Elle seule le sait.

— Je veux voir maman.

— Écoute, Lucie, maman est partie et elle ne reviendra pas. C’est triste, mais c’est comme ça. Papa aussi est triste, mais nous sommes tous les deux. On doit être forts tous les deux…

 

— Il faut que tu dormes, ma chérie, ne pleure pas. Tu sais ce qu’il va y avoir pour ton anniversaire ? Ici, à la maison ? Tu ne veux pas le savoir ? Un poney, rien que pour toi, un bébé poney et plein de petits chiens qui savent faire des tours, et une magicienne, un jongleur, des clowns, et encore plein de surprises…

— Maman va venir ?

— Non. Tu sais bien qu’elle ne viendra plus. Plus jamais. Ne pleure pas, ma chérie. Sinon je vais pleurer aussi. Il faut que tu sois forte, sinon, comment je serai fort, moi ?

 

— Écoute, Myriam, si jamais tu réessayes d’appeler, je mets la petite en pension en Suisse… Non, ma chérie, je suis au téléphone, je travaille, là… Maggie, emmenez Lucie faire un tour de poney, merci.

 

— Il paraît que ta mère fait partie des Rebelles.

— N’importe quoi. C’est quoi, les Rebelles ?

— Des très roristes. Qui font des bagarres et tout.

— N’importe quoi. Ma mère, elle est morte.

 

— Tu me racontes l’histoire de la petite souris qui faisait caca partout ?

— Encore ? Tu la connais par cœur.

— J’aime bien. S’te plaît, maman.

— OK, mon cœur… Alors, la petite souris qui faisait caca partout…

 

La nuit. Le grand chêne. Le cri du hibou. Les hommes qui les entourent, menaçants. Le murmure au creux de l’oreille :

— Quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours, toute ma vie, mon amour.

*

Le soleil couchant sur les montagnes nimbait de feu la blancheur des pentes. Le froid se faisait plus incisif, le vent glacé pénétrait les vêtements et les corps. Solidement attachée sur le traîneau, Lucie ne semblait pas en ressentir les morsures. Quant à Percy, une combinaison blanche sur son duvet, il conduisait, imperturbable, malgré les bourrasques qui lui projetaient des paquets de neige au visage. Ils allaient devoir traverser le lac gelé à découvert.

Les drones qui avaient sans doute commencé à patrouiller devaient être particulièrement silencieux, de petit format et équipés de caméras infrarouges. Du sol, on peinait à les distinguer des oiseaux.

Pour l’instant, Percy n’avait croisé qu’un renard, qui avait semé une trace fauve dans sa course.

Au Sanctuaire, les guetteurs étaient tous rentrés, dans l’attente angoissante que quelque chose se passe.

 

Fournier, lui, était en rage. Il n’avait reçu aucune demande de rançon et les drones ne remontaient pour l’instant aucune donnée intéressante. Il avait donc appelé Levreaux, son directeur adjoint à Global Dynamics, la division recherche & développement technologique de son empire, qui travaillait aussi pour l’armée. Envoyer trois ou quatre de ses unités connectées sur le terrain était une demande tout à fait raisonnable. Bien que totalement illégale : c’étaient techniquement des armes de guerre. Levreaux avait évidemment tiqué, au début, mais Fournier avait trouvé les arguments pour le convaincre. Il en savait beaucoup sur son compte, les magouilles et les enveloppes, son goût pour les très jeunes filles. Plusieurs dossiers embarrassants.

Le P-DG eut un petit ricanement de satisfaction. Les chiens que Levreaux allait lancer sur les traces de ces bâtards étaient très performants.

 

Percy conduit à vive allure à proximité de la rive, afin de pouvoir se mettre à couvert en cas de danger. Le puissant fusil qu’il porte en bandoulière sur la poitrine pèse son poids, sans compter l’arbalète accrochée dans son dos.

Le Repenti ne pense à rien de précis, sinon atteindre son but. La nuit commence à tomber et sa progression tous phares éteints va devenir de plus en difficile. Il a encore un bon bout de chemin à parcourir, giflé par ce vent polaire qui souffle en grondant à travers les arbres.

La jeune fille dort toujours, ligotée au traîneau, insensible aux cahots de la motoneige. Elle va finir par se réveiller. Il doit atteindre la rivière avant.

Soudain, un petit bruit sifflant, une musiquette perceptible malgré le bruit du moteur et les rugissements du vent, attire son attention. Il met quelques secondes à l’identifier. Une sonnerie. Une sonnerie de portable.

Elle a un portable et personne n’a été foutu de le trouver ! Se mettre à couvert, désactiver ce putain de téléphone et le détruire.

Percy dénoue fébrilement les liens qui attachent Lucie, rabat les couvertures et finit par récupérer l’appareil… Trop tard, évidemment.

 

— On a un signal. J’ai envoyé la position. Les Forestiers sont déjà en route.

Fournier poussa un « Yes! » de satisfaction et appela Levreaux pour qu’il transfère les chiens et leurs dresseurs sur place.

— Des chiens ? Tu crois que ce sera efficace ? demanda Lavinia, à moitié endormie.

Fournier eut un petit rire.

— Très efficace… S’ils éprouvaient des sentiments, ils se régaleraient !

— Je crois que les chiens ressentent des choses, tu sais, regarde, quand j’avais Bunny, eh bien…

— Pas ceux-là. Ils ont retrouvé le portable ! On les tient.

— Le portable ? Et Lucie, ils l’ont retrouvée ?

— Le portable, je te dis.

— J’ai compris, je suis pas idiote.

Fournier ne répondit rien. Sans le vouloir, Lavinia avait orienté ses pensées sur un terrain moins optimiste.

Et s’il n’y avait que le portable ? Et si… si Lucie était morte, noyée ou de froid, assassinée par ces salopards ? Alors il les tuerait jusqu’au dernier.

— Cela dit, reprit Lavinia, Lucie ne se sépare jamais de son téléphone. À son âge, on dirait qu’ils se les font greffer.

— Tu peux pas fermer ta gueule cinq minutes ?

 

Bouger. Le plus vite possible. Percy calcule à toute vitesse les possibilités de s’en sortir.

Le plus simple : laisser la fille sur le traîneau. Le temps qu’ils arrivent, il sera loin.

Mais, tandis qu’il détache la remorque, Lucie bouge imperceptiblement. Devinant qu’elle est sur le point de se réveiller, Percy peste intérieurement contre Hélène qui, bien sûr, n’a pas assez dosé l’anesthésiant, par crainte d’un problème sans doute. Hélène et son foutu sens de l’éthique !

Il perçoit alors, apporté par le vent, le ronflement lointain de motoneiges.

OK, ils vont trouver la fille. C’est le côté positif de la situation. Le mauvais, c’est qu’ils vont suivre ses traces où qu’il aille. Il lui est désormais interdit de retourner au Sanctuaire.

Déposer le portable le plus loin possible, voilà ce qu’il doit faire pour gagner un peu de temps. Percy remonte sur la moto, roule quelques centaines de mètres, encoche une flèche dans l’arbalète, y accroche le portable et tire en direction de la forêt en rassemblant ses forces amoindries par le froid. Il suit la trajectoire de la flèche dans le ciel, le temps de la voir retomber à une distance raisonnable, puis il repart vers le traîneau et sort du coffre une paire de raquettes.

Il est en train de les chausser lorsque la voix de Lucie le fait sursauter.

— Où je suis ? Qu’est-ce que vous allez me faire ?

Se débattant avec ses liens, la jeune fille parvient à libérer une main, puis l’autre, et se redresse à moitié hors des couvertures, affolée.

— Ils vont vous récupérer. Ça va pas tarder.

Mais la panique obscurcit l’esprit de Lucie, qui ne saisit pas ce que ses paroles signifient.

— Je veux pas rester seule, s’il vous plaît ! S’il vous plaît !

Sans répondre, Percy s’éloigne vers la rive, luttant contre le vent et distinguant à peine, dans la nuit, l’orée de la forêt. La lune brille par son absence, mais, pour lui, c’est une bénédiction.

Les cris de Lucie le suivent, suppliants.

Alors qu’il atteint la terre ferme, il se retourne et voit la silhouette de la jeune fille progresser tant bien que mal dans sa direction. Elle glisse, tombe, se relève plusieurs fois de suite. Percy sait qu’il doit fuir, pourtant il observe ses vaines tentatives pour le rejoindre. Elle tombe une dernière fois et ne se relève pas, la face contre la glace, à quelques mètres de la rive.

Il doit fuir. Mais il fait demi-tour. Le temps que les autres arrivent, elle sera morte de froid.

Sans analyser ce qui le pousse à lui venir en aide alors que la sagesse la plus élémentaire consisterait à prendre la tangente, il attrape Lucie à bras-le-corps et tente de la remettre sur ses pieds, mais la jeune fille, encore groggy de l’anesthésie, s’écroule contre lui.

Il doit s’y prendre autrement.

Il la réinstalle sur le traîneau, enroulée dans les couvertures, quand il entend un bourdonnement.

Un drone flotte en vol statique juste au-dessus de lui.

Dézinguer le bidule d’un tir d’arbalète lui prend un temps précieux. Les moteurs des Forestiers résonnent toujours, de plus en plus proches.

Soudain, les phares des motoneiges jettent des coups de pinceaux lumineux sur la glace.

— Merci de prévenir, espèces d’enculés, grogne-t-il. Et maintenant, mon vieux, il s’agit de sauver ta putain de peau. Si tu y passes, bien fait pour ta gueule. Qu’est-ce que tu avais besoin de revenir jouer les héros ?

Il arme le fusil-mitrailleur, extirpe Lucie toujours amorphe du traîneau et la maintient contre lui comme un bouclier. Il n’a plus qu’à attendre.

 

— Il doit y être arrivé, au lac, si tout s’est bien passé, dit Harold pour rompre la tension palpable qui régnait autour de la table.

Personne ne répondit. Seule Slavitza marmonnait entre ses dents.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Je prie, Harold.

— Je crois qu’on est tous en train de prier d’une manière ou d’une autre.

— Que se passera-t-il si Percy se fait prendre ? lâcha Hélène d’une voix tremblante.

— Il ne se fera pas prendre.

Tout le monde se tourna vers Tomassa.

— Il les tuera tous.

Harold laissa échapper un « Bien sûr » incrédule.

— Arrête de dire n’importe quoi, ajouta-t-il.

— Il en a déjà descendu cinq, il peut faire plus, teigneux comme il est, répliqua la vieille femme.

 

Les quatre motoneiges l’encerclent, à l’arrêt. Les Forestiers font mine d’en descendre.

— Vous voulez blesser la fille Fournier ? Ou l’abattre ? Alors, restez où vous êtes.

Aveuglé par les phares braqués sur lui, Percy les distingue à peine, mais il sait qu’ils vont bouger, essayer de l’avoir par surprise. Huit hommes, lourdement armés.

Les paroles glissées à Harold lui reviennent en mémoire. « Si jamais ils me chopent, j’aurai le temps de faire un carnage. » Juste savoir par lequel commencer. Il va devoir tirer au jugé, sans viser.

Lentement, il ramène son arme au niveau de la poitrine. Lucie, toujours dans les vapes, pèse lourd contre lui.

— Fais pas le con. T’as aucune chance. Lâche-la et pose…

Le type ne finit pas sa phrase. La détonation résonne dans la nuit, couverte par une autre, et une autre. Toujours compter sur l’effet de surprise. Trois sur huit. C’est pas gagné.

Réveillée par les coups de feu, Lucie se débat en hurlant. Les autres auront-ils envie de risquer leur vie pour ses beaux yeux ? Sont-ils prêts à la flinguer en ripostant ? En général, dans ces cas-là, on réfléchit vite, mais pas assez, et Percy tire une quatrième fois. Un hurlement de souffrance en réponse. Blessé. C’est mieux que rien.

Puis le héros du jour, celui sur qui Percy ne comptait pas, tire à son tour et l’atteint au bras. Salement. Le type pousse un cri de joie. L’erreur. Tireur à 10 heures. Tu le chopes ou tu meurs. À l’oreille. Cible atteinte.

Percy tombe à genoux en tenant toujours Lucie, qui a sombré dans une sorte d’hébétude ponctuée de sanglots. Maintenant, ils vont l’avoir. Il ferme les yeux. Cinq sur huit. Bonne moyenne.

Mais le bruit des moteurs qui redémarrent. Percy rouvre les yeux pour voir les survivants prendre le large. Et, de nouveau, le silence et le vent…

Il saigne comme un porc sous le couteau. Lâchant la jeune fille, prostrée, en état de choc, sous la neige qui s’est remise à tomber, il puise en lui la force d’aller récupérer la trousse de secours dans une motoneige en progressant à quatre pattes, les membres raidis par le froid, un sillon sanglant s’étirant derrière lui sur la glace.

Parvenu au véhicule, il tire la trousse du coffre, dévisse la bouteille d’alcool à 90°, en vide le contenu sur la plaie avant d’en boire le fond. Garrot… Pas facile d’une seule main.

Puis il se tourne vers Lucie, son visage blanc de craie, le regard vide posé sur l’horizon.

— Va au traîneau, bordel ! Tu vas crever de froid !

Elle obéit à son ordre d’une démarche vacillante, s’allonge et s’enroule dans les couvertures avec des gestes mécaniques.

Sortir de ce putain de lac, atteindre la forêt. Au moins, oui, au moins pouvoir faire ça.

Percy rassemble ce qui lui reste d’énergie pour pousser le traîneau jusqu’à la berge. L’effort lui paraît immense, la tâche, interminable.

Les premiers flancs de montagne sont encore loin, ils n’auront jamais le temps d’atteindre les cavernes qu’il connaît par cœur pour les avoir vidées de tout occupant, dans une autre vie.

 

Fournier regardait la silhouette dans la neige, la tête levée vers l’objectif du drone. Lucie était en vie, c’était le plus important. Il distinguait vaguement son corps allongé sur le traîneau.

— Gros plan ! gueula-t-il aux techniciens, qui resserrèrent sur Lucie. Non, sur l’ordure !

Le visage pixélisé de Percy s’afficha en gros sur l’écran. Puis l’image s’affina, révélant des traits taillés à la serpe, un regard sombre, une bouche dure.

— C’est un tueur, dit Bart Dubois. Il a descendu cinq Forestiers. Un ancien garde national. Percy Lesueur.

« C’est un tueur, pensa Fournier, mais il n’a pas tué ma fille. »

— De toute façon, il est coincé. À quelle heure se pose le transport ?

— Dans une heure, monsieur. Près du lac. Ils installent le poste de commande et ils lâchent les chiens.

— Paramétrés ?

— Pour dégommer tout ce qui bouge, sauf votre fille, monsieur. Les équipes armées les suivront. Les drones sont déjà en chemin. Et ceux-là ont des tirs ultra-précis.

Fournier laissa échapper un soupir de soulagement.

— On va vers le mieux. Lorsqu’ils auront retrouvé Lucie, je veux qu’ils nettoient tout ce qu’il reste de Parasites dans le coin.

— Bien évidemment, monsieur.

 

Personne ne savait si Percy avait réussi, ni même s’il était vivant, et tous attendaient, tentant de se réconforter mutuellement – « Il ne rentrera qu’au matin », « Il se sera planqué en attendant que ça se tasse » –, sans qu’aucun soit vraiment convaincu. Seule Tomassa, installée au fond de la pièce, dormait, repliée sur elle-même comme un paquet de linge sale.

Marva finit par dire :

— Et s’il ne revient pas ? S’ils l’ont chopé ?

— On continuera, répondit Harold. Il sera pas le premier à y rester. On a continué.

Il y eut un silence, rompu par Bernie qui posa la question que personne n’osait formuler :

— Et s’il parle ?

— Je sais que vous vous méfiez du Repenti, mais jamais il ne parlera, il crèvera mais il ne parlera pas.

Le petit groupe digéra la réponse, à la fois terrible et rassurante. Et le silence s’installa une nouvelle fois, lourd, tendu.

Le cri que poussa Tomassa fit sursauter tout le monde.

— Vivants ! Vivants ! Ils sont vivants !

Les yeux grands ouverts sur une scène qu’elle seule pouvait voir, elle s’était redressée, la tête levée vers le plafond.

— Où sont-ils ? Tomassa, tu les vois ?

La vieille femme se tourna vers Hélène.

— Le lac. Froid. Blessé.

Elle parlait d’une voix caverneuse et hachée qui lui était inhabituelle. Hélène comprit qu’elle était toujours plongée dans le sommeil.

— On peut les aider ?

— Il faut partir. Il faut partir !

Sa voix était montée dans les aigus, elle s’agitait sur sa chaise en faisant des gestes désordonnées.

— Partir ? demanda Harold. Pourquoi partir ?

— Les chiens ! Les chiens !

Ils s’entre-regardèrent sans comprendre et Tomassa retomba sur sa chaise, mollement.

 

Ils faisaient la taille d’un grand poney, l’un des concepteurs les avait d’ailleurs dessinés, par pure flagornerie, en référence à celui qu’Edward Fournier avait offert à sa fille, et ils pouvaient atteindre une vitesse de trente-cinq kilomètres/heure, tout-terrain. Les yeux équipés de caméras retransmettaient leur champ de vision et les mâchoires armées de minimitrailleuses tiraient cent cinquante coups/minute. Par les naseaux, ils pouvaient projeter des gaz lacrymogènes ou toxiques, au choix. Leur corps était conçu dans un alliage blindé quasi indestructible. Ils étaient cinq. Cinq chiens d’acier. Chez Global Dynamics, on les appelait « les Cerbères ».

Ils traverseraient le lac en à peu près vingt minutes.

 

Percy avait abandonné le traîneau au fond d’une crevasse et soutenait Lucie sous l’épaule pour l’aider à avancer. Lui-même progressait péniblement dans la neige qui continuait à tomber. Au moins, ça effacerait leurs traces.

Grelottant dans ses couvertures, Lucie laissait échapper de petits gémissements à cause de sa blessure. Occupé à repérer son chemin, le Repenti savait que son visage n’exprimait rien et qu’elle s’était retirée loin, dans un lieu qui la protégeait de ce qu’elle était en train de vivre.

 

Elle joue dans le bureau de son père, devant l’énorme cheminée. Elle regarde danser les flammes. Son père travaille sur son ordinateur.

Un homme entre dans la pièce, un paquet de lettres à la main. Son père lui indique de les poser sur le bureau.

Resté seul, il jette les lettres dans le feu, puis sort.

Lucie regarde les lettres crépiter, noircir, disparaître.

Elle tend la main et attrape une enveloppe à moitié consumée, elle pousse un cri sous la morsure d’une flamme. Elle a le temps de lire son prénom sur l’enveloppe, avant de la rejeter dans l’âtre. Son père revient, elle cache sa main meurtrie sous son pull et retient ses larmes.

 

Atteindre la grotte la plus proche nécessitait de grimper. Grimper en s’enfonçant jusqu’aux genoux dans la poudreuse et en prenant soin de ne pas déclencher une avalanche, même légère, qui les projetterait contre les sapins… Lucie ne pouvait plus avancer et Percy était en train de nouer une corde autour de sa taille pour la tracter lorsqu’un bruit sourd, encore lointain, attira son attention.

Le ronflement d’un hélicoptère, porté par les rafales de vent.

— Ils ont sorti l’artillerie lourde, ces fils de pute.

Sa rage lui donnant un regain d’énergie, il traîna la jeune fille inconsciente derrière lui. La grotte n’était plus très loin. Il distinguait le surplomb qui la masquait aux regards, au-dessus de lui.

Quelques dizaines de mètres encore, les plus durs, parce qu’il fallait escalader, Lucie liée à lui, en contournant les aspérités et les plaques de verglas qui tapissaient les rochers. Et ce putain de bras qui refusait de lui obéir !

 

Au Sanctuaire, préoccupés par de sombres pressentiments, la plupart étaient allés dormir ou, du moins, essayaient de trouver le sommeil. Seuls deux guetteurs tenaient leur poste : Kim et Tan, les jumeaux, unis comme le pouce et l’index.

Hélène avait tenté en vain de sortir Tomassa de la sorte de transe dans laquelle elle était plongée. Mais impossible de la transporter dans sa chambre, ses membres raidis semblaient soudés à sa chaise. Hélène avait vérifié son pouls, écouté son cœur ; tout semblait normal. Alors elle l’avait laissée seule, lumière éteinte, petite créature ratatinée, le menton dans la poitrine, en se disant qu’avec l’âge les émotions avaient dû l’épuiser.

 

Tomassa n’est pas épuisée. Elle travaille au contraire, de toutes ses forces, à rejoindre Lucie. Elle avance dans un brouillard épais à la recherche de la jeune fille. Elle finit par détecter un signal, une lumière ténue, vacillante, qu’elle entrevoit par à-coups. Preuve que Lucie est toujours vivante, affaiblie, certes, mais vivante. L’image que Tomassa doit lui envoyer est confuse, parce qu’elle-même ne comprend pas ce qu’elle signifie.

 

Lucie joue avec son poney, elle le brosse soigneusement.

— Il s’appelle Teddy, c’est un gentil petit cheval.

Son père lui demande de venir avec lui, il a quelque chose à lui montrer qui l’amusera.

— Où ça ?

— C’est un peu loin, mais c’est rigolo, ma chérie.

Lucie préférerait rester à s’occuper du poney, mais elle obéit.

 

Ils sont maintenant dans le hangar d’une usine, elle sait qu’elle appartient à son père, et un homme en blouse blanche entre, théâtral, les salue, puis fait un signe à un employé. Une porte s’ouvre et une créature apparaît, quatre pattes, la taille de Teddy, une créature d’acier qui trottine autour du hangar. Ses yeux en forme d’objectifs tournent sur eux-mêmes, ses mouvements sont saccadés, produisant un cliquetis inquiétant quand elle se déplace.

— On n’est qu’au stade expérimental, mais nous sommes plutôt satisfaits, dit l’homme en blouse blanche. Qu’est-ce que tu en penses, Lucie ?

— C’est moche.

— Il ressemble à Teddy, non ?

— Non, il fait peur, lui.

Son père a un petit rire et laisse échapper :

— C’est fait pour ça.

— C’est pas un poney. C’est comme un gros chien moche en fer.

— Tu as raison, Lucie, c’est un chien… Et un chien est beaucoup plus intelligent qu’un poney, tu sais ? Et ce chien-là te protégera un jour.

 

Lucie se redressa brusquement, ouvrit les yeux sur une obscurité quasi totale.

— Les chiens ! Les chiens !

Elle jeta ces mots dans un cri.

Une main se plaqua sur sa bouche.

— Pas de bruit, murmura une voix à son oreille.

Le tueur, elle était avec le tueur. Elle allait sans doute mourir. Et les chiens arriveraient trop tard.

Sa vision s’accommodant à la noirceur du lieu, elle distingua une trouée plus claire, à quelques mètres. Sa main heurta la paroi rocheuse. Le froid était tellement pénétrant qu’elle se mit à grelotter.

Comme Percy remontait la couverture autour de ses épaules, elle eut un mouvement de recul.

— Je ne vous tuerai pas, dit-il très bas, calmez-vous. Dès que je peux, je vous laisse dans un endroit où on vous récupérera.

— Les chiens vous trouveront avant.

Il laissa échapper un petit rire.

— Les chiens ? J’ai pas peur des chiens… J’ai même chassé…

Il s’interrompit brusquement : de dehors parvenaient les bourdonnements des drones qui quadrillaient la zone.

— Vous aurez peur, dit Lucie.

Et le ton glacé sur lequel elle prononça ces mots le fit frissonner.

 

Une équipe montait une tente, sous laquelle les cinq Dresseurs s’installeraient devant leurs écrans et attendraient le signal. Les Cerbères étaient hélitreuillés dans des conteneurs qui les déposeraient près du lac. Les Dresseurs étaient tout à la fois tendus et excités. Ils avaient déjà participé à de nombreuses manœuvres à tir réel sur cibles animales ou mécaniques, mais à présent ils allaient tester, sur cible humaine, ce que les Cerbères avaient dans le ventre.

*

Kim et Tan, du haut de leur perchoir dans un sapin, attendaient le lever du soleil en jouant à pierre-feuille-ciseaux, jeu qu’ils affectionnaient particulièrement, peut-être l’héritage de leurs lointains ancêtres chinois qui l’avaient inventé. Lorsqu’un bruit attira leur attention.

On ouvrait la trappe du Terrier.

Kim se laissa glisser sur une branche basse et arma son arbalète. Dans les premières lueurs de l’aube, il aperçut une petite silhouette qui s’extirpait de la trappe tant bien que mal et la reconnut immédiatement.

Tomassa ! Qu’est-ce que cette vieille folle faisait là ?

Il siffla trois notes à son frère, qui répondit de même. Dans leur code, ça signifiait : « No problem. »

Les jumeaux avaient élaboré tout un langage musical qui leur permettait de communiquer de façon sécurisée. Ils en étaient même arrivés à échanger des blagues en sifflotant.

Kim descendit du sapin et courut vers la vieille.

— Rentrez ! Allez, rentrez !

Tomassa agrippa son épaule.

— Les chiens vont arriver. Les chiens en fer. J’ai vu les chiens en fer.

La pauvre femme délirait, sans doute en proie à un cauchemar qu’elle vivait éveillée et qui visiblement la terrifiait.

— Allez, faut dormir, maintenant.

Il la reconduisit jusqu’à la trappe et s’assura qu’elle était bien rentrée. Sur le court chemin qu’ils firent ensemble, elle ne cessa de parler de sa vision.

Avant de descendre l’échelle, elle ajouta, en fixant sur lui ses yeux laiteux :

— Des chiens, grands comme des poneys.

 

— Total délire, elle parlait de chiens en fer, de poneys. La pauvre vieille…

— Ça me rappelle un truc, les chiens en fer… Les robots autonomes de Global Dynamics… Un peu rudimentaires, mais impressionnants.

Il y eut un silence, les deux frères se regardèrent et s’exclamèrent, dans une parfaite simultanéité :

— C’était il y a dix ans !

Kim ajouta :

— Le projet Cerbère.

Ils reconstituaient mentalement de quelle façon les chiens de fer rudimentaires avaient dû évoluer durant cette période.

Et ce qu’ils déduisirent leur fila des jetons de première.

 

— Et alors, c’est pas parce qu’elle a des hallucinations qu’il faut le prendre pour argent comptant.

Harold bougonnait tout en finissant de s’habiller.

Les jumeaux échangèrent un regard.

— La vieille a déjà vu des choses…, dit Tan. Qu’on y croie ou pas, elle a vu les Prédateurs et les Forestiers…

— Alors on se dit qu’ils ont sûrement des armes de ce genre, continua Kim.

— On le sait, qu’ils vont débarquer avec toute leur armada, drones tueurs, lance-roquettes, etc.

— Contre ça, si c’est ce qu’on pense, on a très peu de chances.

Harold eut un rire amer.

— Comme si on en avait eu avant.

— Donc, on attend qu’ils viennent et on se croise les bras ?

— Vous avez une solution, les jumeaux ? Ou c’est juste pour casser ce qu’il me reste de moral ?

— Il doit y avoir quelques bâtons de dynamite quelque part. On fait sauter l’entrée…

Kim termina la phrase de son frère :

— … et on s’enfonce dans les galeries. À l’air libre, on a zéro chance.

Harold se sentit vieux, d’un coup, vieux et sans énergie. Ils savaient tous qu’un pareil jour arriverait, mais personne ne s’y était vraiment préparé.

— Je vous laisse le soin de réveiller tout le monde.

Il tourna les talons et partit, dans un coin tranquille, se rouler une cigarette.

 

La seule qu’on ne parvint pas à réveiller fut Tomassa, plongée de nouveau dans un sommeil cataleptique qui l’avait surprise sur le chemin de sa chambre, au beau milieu d’une galerie.

— Il n’y a pas d’autre solution ? Et les animaux, qu’est-ce qu’on en fait ? s’inquiéta Hélène.

— On peut relâcher la louve et son petit. Ils sont suffisamment rétablis, répondit Harold.

— Et Welcome ? demanda Pacôme.

— J’en sais foutre rien, la priorité c’est de nous mettre à l’abri. Rick, tu t’occupes de la nourriture ?

— Je vais récupérer toute la bouffe, Slavitza et moi, on la chargera sur les brouettes.

— Tu nous files un coup de main, Bernie ? demanda Slavitza en partant.

— Peux pas, je fais l’inventaire des lampes à pétrole.

Angelo marmonnait des prières en italien et se signait nerveusement. Harold lui tapota l’épaule.

— Hé, pas le moment pour ça, va rassembler les armes, et tu les distribues. Où sont les jumeaux ?

— Ils s’occoupent di feu d’artifice, dit Angelo. Tou me files oune cigarette ?

— Je fume pas, répliqua Harold, faussement outré.

— Mon œil.

— OK. Mais toi, depuis quand tu fumes ?

— Dépoui tou de suite, y a oune commencement à tutto. Ça sera p’t-être la dernière.

 

Il restait trois bâtons de dynamite, abandonnés là depuis des lustres et que les Protecteurs conservaient précieusement. Les autres avaient servi à agrandir la trouée près de la source.

— Ça suffira ?

— Ça suffira. Il suffit de bien les placer.

Les jumeaux travaillaient en silence et la même pensée occupait leur esprit : y avait-il une chance de s’en sortir ?

— On ne sait même pas contre quoi on se bat ! pesta Kim. Si on avait…

— … un drone, par exemple ? termina Tan. Sûr qu’on saurait…

Le regard de Kim s’éclaira.

— Mais on a un drone !

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Hermès ! Il suffit de l’équiper avec la caméra GoPro, celle que tu as récupérée sur un Prédateur !

Tan éclata d’un grand rire joyeux.

— Yes, bro, yes! Et on a une tablette ! Dire que j’ai failli la détruire.

— Si on remet la batterie, ils sauront où on est.

— C’est un risque à courir ! Putain, on a un drone !

— Mais ça sera pas évident de le téléguider.

— Il est plus malin que toi, ce corbeau !

 

En chemin, ils croisèrent Pacôme qui tirait la luge, sur laquelle était attachée une grosse cage recouverte d’une couverture.

— Tu sais où est ta mère ?

— À l’infirmerie. Vous voulez pas m’aider à… ?

Mais les jumeaux étaient déjà repartis.

De la cage parvenaient des gémissements apeurés.

— C’est OK, Siska. Tout va bien, ma belle.

Il leva un coin de la couverture ; Siska et son petit étaient recroquevillés sur le plancher. La louve lui lança un regard inquiet.

— C’est bon, on est bientôt arrivés.

Pacôme actionna le monte-charge et installa la cage dessus en transpirant à grosses gouttes. Il pria pour que l’appareil fonctionne, il était peu utilisé et se bloquait régulièrement.

Il parvint sans encombre à la surface et ouvrit la cage.

Siska, méfiante, mit du temps à sortir, finit par pointer le museau vers la neige qui tombait, huma l’air glacé et, rassurée, suivie de son petit, fit ses premiers pas vers la liberté.

— Bonne chance, Siska !

Il les regarda s’éloigner dans la nuit vers un destin incertain et sentit son cœur se serrer. Qu’allait-il se passer avec Welcome ?

 

— Il est où, Hermès ?

Hélène finissait d’emballer du matériel lorsque les jumeaux déboulèrent à l’infirmerie, apparemment très excités.

— Hermès ? Pourquoi ?

— Trop long à t’expliquer. On a besoin du corbeau, c’est hyperimportant.

— C’est hypervital, Hélène. Et y a qu’à toi qu’il obéit.

Hélène hocha la tête, embarrassée, elle aussi avait des choses importantes à faire et Hermès était quelque part dans une galerie.

— Souvent il dort près de la trouée, mais parfois il passe la nuit dehors. Écoutez, j’ai vraiment pas le temps, en plus je dois m’occuper de Tomassa et…

Les jumeaux, sans lui laisser le temps de finir, la prirent chacun par une main et l’entraînèrent hors de l’infirmerie.

 

On ouvrit les conteneurs et les cinq Cerbères firent leurs premiers pas sur la neige.

Impressionnés, la trentaine d’hommes en armes les regardèrent évoluer dans un bruissement métallique en direction des tentes, devant lesquelles les attendaient les Dresseurs.

Les Cerbères s’arrêtèrent à leurs pieds et les Dresseurs commencèrent à vérifier leurs processeurs.

— Ça a de la gueule, commenta Fournier.

Les multiples écrans retransmettaient la vue du camp de base et les vidéos des drones patrouilleurs.

Le visage d’un Forestier apparut sur l’un d’eux.

— On a repéré le traîneau. Il doit se terrer dans un trou.

— Un trou ?

— Une caverne, ce gros bâtard connaît la région comme sa poche.

— Alors ?

— Alors on va balancer des gaz dans les grottes, comme pour les renards.

Fournier n’avait jamais chassé le renard, espèce en voie de disparition dont il ne restait que quelques spécimens, mais il savait qu’on l’enfumait dans son terrier.

— Hors de question ! Et ma fille ? Pensez-y en priorité, tas de nuls !

— Les lacrymos sont sans risque pour votre fille, monsieur, et grâce à eux les chiens ou les drones vont avoir le Parasite. C’est juste une question de temps. Le jour se lève dans quatre heures.

— Vous avez intérêt à ce que votre plan marche !

Et Fournier coupa la retransmission, énervé.

 

Niché dans une anfractuosité de la roche en haut de la trouée, Hermès ne semblait pas décidé à en descendre, malgré les appels d’Hélène.

Les jumeaux étaient sur le point d’abandonner leur idée lorsqu’un sifflement résonna dans la galerie. Hermès pencha alors la tête, attentif.

Le sifflement s’interrompit puis reprit, plus proche. Le corbeau déploya ses ailes et plongea en vol plané.

Retenant leur souffle, ils le suivirent du regard et le virent se diriger vers une silhouette qui émergeait de l’ombre.

— Tomassa !

Le cri poussé par Hélène fit sursauter la vieille femme, mais l’oiseau, agrippé à son épaule, l’empêcha de tomber. Cela paraissait improbable, et pourtant : Hermès, ailes battantes, retenait Tomassa.

— Mais où étiez-vous passés ? Vous m’avez laissée choir comme une vieille chaussette.

Dans des circonstances moins dramatiques, tout le monde aurait rigolé, Hélène la première.

— Ça fait plus de deux heures que vous dormez, et impossible de vous réveiller, se contenta-t-elle de souligner.

— Les rats quittent le Terrier ? Je les ai vus courir dans tous les sens. Et quand je dis « vus », je me comprends.

Kim se dit qu’elle était gonflée de les comparer à des rats. Devinant sa pensée, Tomassa lui répondit qu’elle plaisantait.

Un court moment de flottement, puis Tan, plus concret, demanda à récupérer le corbeau.

— Pour quoi faire ? Il est très bien avec moi.

— On n’a pas le temps, Tomassa, il nous faut Hermès, c’est très important.

— Expliquez-moi. Je vous écoute.

— C’est un peu technique, je sais pas si…

— Mais si, je comprendrai. Vous me prenez vraiment pour une bécasse !

 

Après les avoir écoutés attentivement, Tomassa conclut qu’ils avaient besoin d’un copilote. Et qu’elle était partante.

Kim hasarda qu’étant donné son handicap elle n’était peut-être pas…

— Hermès verra pour moi, répliqua-t-elle sans lui laisser finir sa phrase.

Elle sifflota, la joue posée contre la tête de l’oiseau, et Hermès lui répondit par un très doux croassement.

« Je vais entrer dans ton petit crâne, mon beau, pensa Tomassa. Ce sera pas douloureux. Juste un petit chatouillement. »

Hermès inclina la tête vers elle, apparemment intéressé.

— Et on va où ?

— Le lac, en bas du massif de la Corne, vous voyez où c’est ? Enfin, manière de parler…

— Je connais que lui, répondit Tomassa.

 

Le jet de lumière d’un drone fit reculer Percy contre la paroi.

Lucie lui lança un regard glacial.

— Vous allez me déposer où, maintenant ? Le mieux que vous ayez à faire, c’est de vous rendre.

La fin de sa phrase fut couverte par le bruit d’un hélicoptère qui se rapprochait, ponctué de détonations sourdes.

— C’est un peu tard pour ça.

Lucie se redressa et rampa vers l’ouverture de la grotte. Percy la retint avant qu’elle l’atteigne.

— Vous voulez prendre une bonne bouffée de gaz lacrymo ? Si c’est des gaz lacrymo.

Une odeur âcre envahit leur abri. Lucie se mit à tousser, les yeux embués par les larmes.

— Reculez dans le fond. Et tournez-vous vers la paroi, lui dit-il dans une quinte de toux.

 

Les jumeaux savaient que le temps leur était compté. Ils avaient équipé Hermès, placé les batteries dans la tablette, et s’étaient perchés dans leur sapin habituel, sur une branche haute où ils captaient du réseau.

Tomassa, assise au pied de l’arbre, se concentrait.

« Une petite tête de corbeau. Il doit bien y avoir un peu de place pour moi, mon beau. »

Elle ferma les yeux. Se souvenir du lac lorsque sa vision était bonne, se rappeler les chemins dissimulés dans la forêt pour y accéder. Et prendre de la hauteur. Ça, c’était pas facile. Pour l’instant, il n’y avait que du gris, un gris sombre, épais. Son esprit devait se faire tout petit pour se faufiler dans celui de l’oiseau.

La première image fut celle d’une souris courant à travers bois.

« Pas le temps pour les souris, Hermès, mais au retour, ce que tu voudras ! Le lac, Hermès. Tu connais le lac. »

Elle visualisa le lieu et tapota mentalement la tête du corbeau.

Hermès déploya ses ailes et prit son envol.

Les jumeaux se tapèrent dans les mains.

— C’est parti !

Sur l’écran défilait le paysage enneigé de la forêt. Le jour naissant empêchait d’en percevoir les détails, mais les jumeaux, surexcités, jubilaient.

 

— On détecte un signal numérique au nord du lac.

— Où, exactement ?

Le technicien pointa l’endroit sur la carte en 3D et entra les paramètres dans l’ordinateur.

— Une ancienne mine de charbon, monsieur.

— Parfait ! On va leur envoyer les chiens ! ordonna Fournier. Quelle est leur vitesse de pointe, exactement ?

— Trente-cinq kilomètres/heure, mais on peut pousser jusqu’à quarante.

— Eh bien, poussez !

— Et Mlle Fournier, monsieur ?

— Les drones et les équipes vont s’en charger. Cette ordure ne doit pas être bien loin…

— On est en train d’arroser toutes les grottes où il pourrait se cacher.

 

Hermès mit vingt minutes pour parvenir au lac, porté par le vent et guidé par Tomassa.

La GoPro retransmettait fidèlement ce qu’il survolait. Les jumeaux virent le lac se profiler à l’horizon. Se rapprochant peu à peu, ils distinguèrent les tentes montées sur la rive, éclairées par de gros projecteurs.

Et, sur la surface blanche, de petits points noirs qui évoluaient rapidement.

Le corbeau plongea vers le sol, survolant d’étranges insectes qui devinrent bientôt des simulacres canins, hauts sur pattes, en train de galoper.

Les jumeaux ne jubilaient plus du tout.

Puis l’écran s’éteignit, à court de batterie.

 

Tomassa volait, fonçait en piqué presque au ras du sol puis reprenait de la hauteur, emportée par cette sensation grisante de totale liberté, et la vision parfaite de l’oiseau, pour elle qui vivait depuis si longtemps dans le noir, l’emplissait d’allégresse, jeunesse et puissance retrouvées.

Elle en oubliait les dangers qui menaçaient de toute part, les chiens de fer galopant sur le lac, les drones qu’elle frôlait parfois et les hommes vissés devant leurs écrans, scrutant et analysant le moindre détail, prêts à attaquer.

 

— C’est quoi, ce machin noir qui se balade partout ?

— Oiseau. Vire-le. Drone no 3, le plus proche de la cible.

 

Le rayon laser la frôla, elle partagea la douleur d’Hermès, la brûlure sur ses plumes, et revint à la réalité.

 

— Saloperie de corbeau !

— Laisse tomber, on a mieux à faire.

— Tu as déjà vu un corbeau voler en zigzag, toi ?

 

Se mettre à couvert. L’engin volant ne la lâchait pas, son prochain tir serait le bon. « Pardon, frère Corbeau, pardon. » Atteindre les premiers sapins. Ou alors…

 

— Il revient vers nous.

— Tu commences à nous gonfler avec ton oiseau à la con !

 

Le drone lança son laser là où se trouvait Hermès, qui volait en cercle au-dessus d’une des tentes. Le rayon traversa la toile et un type s’écroula sur son clavier.

— Désactive ! Désactive, bordel !

 

Tomassa poussa mentalement un grand soupir de soulagement. Le temps qu’ils règlent leurs petits problèmes, elle serait en sécurité.

Mais elle ne repéra pas le second drone qui les traquait.

Hermès fut littéralement pulvérisé. Un vide terrifiant et douloureux transperça l’esprit de la vieille femme. Ensuite, les ténèbres l’enveloppèrent.

Elle dut lutter pour ne pas être emportée, cherchant la moindre lueur à travers cette nuit épaisse, et finit par découvrir un fragile reflet de lumière qui lui apparaissait par intermittence. De toutes ses forces faiblissantes, elle s’y accrocha, et le reflet se stabilisa, gagna en intensité, jusqu’à devenir une flamme bienveillante qui la guidait vers les vivants. La lumière l’avalait, et Tomassa reconnut alors quelle en était la source.

Elle se laissa glisser dans ce lieu qu’elle connaissait pour l’avoir arpenté dans la mémoire d’une petite fille. Un flot d’informations la submergea. Il en découlait que la situation était alarmante. Alors, elle se remit au travail.

 

Les chiens avaient traversé le bois et atteint les premières pentes. De leurs sabots pointèrent de puissantes griffes d’acier, de leurs flancs surgirent des bras articulés équipés des mêmes griffes, et ils commencèrent l’ascension.

 

Percy contemplait le ciel aux couleurs flamboyantes. De son promontoire, le spectacle était somptueux. Il se dit que, s’il fallait mourir, autant que ce soit par un matin comme celui-là…

Mais pas sans se battre.

Il se redressa à moitié, arma son fusil et se tourna vers la jeune fille.

— Si je crève, ce sera à l’air libre. Vous bilez pas, ils vont pas tarder.

Lucie ne répondit pas. Elle était recroquevillée contre la paroi, les mains crispées sur les genoux, le regard fixe.

 

Lucie est de nouveau dans le couloir aux milliers de boîtes, elle est en train de descendre, tête la première, le long de cette paroi sans fin, et une voix qui lui semble familière lui dit qu’elle n’a pas fini de chercher. Que la boîte la plus importante n’a pas été ouverte.

Plus elle s’enfonce, plus l’obscurité se densifie. Son corps pèse une tonne, elle se meut au ralenti et finit par s’immobiliser, dans l’impossibilité de bouger ne serait-ce qu’un petit doigt.

— Tu y es ! Tu y es ! souffle la voix.

— Non.

— Arrête de lutter.

— Ça fait mal.

— Bien sûr. Qui a dit que ce serait une partie de plaisir ?

 

La voix, elle la reconnaît, c’est celle de la vieille sorcière !

Elle tente de se redresser, cet effort la fait crier de douleur et elle perd conscience.

 

Elle est assise près de la cheminée, sa main la lance douloureusement à cause de la brûlure. Son père parle au téléphone en arpentant la pièce. La discussion semble animée, il s’énerve, hurle et finit par sortir.

Le courant d’air créé par l’ouverture brutale de la porte fait s’envoler une des lettres en train de se consumer.

Elle la récupère, l’enveloppe s’effrite un peu sous ses doigts, mais les trois quarts semblent intacts. Elle l’enfouit dans sa poche et court se cacher à l’écurie, dans le box de son poney.

L’écriture est saccadée, Lucie a un peu de mal à la déchiffrer, son apprentissage de la lecture est récent, elle lit et relit à voix basse chaque mot pour bien en comprendre le sens.

« Ma chérie d’amour, peut-être que cette lettre te parviendra. Je vais bien, et je suis sûre que tu vas bien aussi. Il m’est impossible de te voir, ni même de t’appeler, mais plus tard, j’en suis sûre, nous nous retrouverons. Je suis dans un endroit dont je ne peux pas te parler, pour ma sécurité. Mais le Vieux de la Montagne pourra sans doute te donner de mes nouvelles. Je t’aime tellement, ma chérie. Maman. »



Le retour brutal à la réalité lui arracha un petit cri.

Elle voyait Percy ramper vers l’entrée de la grotte.

— C’est qui, le Vieux de la Montagne ?

Pris au dépourvu par la question, il haussa les épaules.

— Une légende.

— Non, c’est important, s’il vous plaît, s’il vous plaît !

— C’est pas le moment, ma belle ; le seul Vieux de la Montagne que je connaisse, c’est un bordel à Terre-Noire. Ça vous tente ?

Lucie voulut répondre mais Percy était déjà hors de la grotte.

 

Plaqué au sol contre la falaise, Percy les observe sur le lac, le soleil fait étinceler leurs cuirasses, leur progression est saccadée et rapide. Les chiens. Lucie avait tort, il ne ressent aucune peur. Ce n’est jamais que de la ferraille améliorée.

Il extirpe de sa besace une paire de jumelles et distingue les caméras qui pivotent et balayent leur champ de vision. Arbalète en main, il a un énorme avantage sur l’adversaire : il est silencieux, alors que la montagne résonne du grincement de leurs rouages.

 

— Cible en vue à midi.

— Trop loin pour l’atteindre.

— Combien de temps ?

— Quatre minutes.

Le Dresseur zoome sur l’écran.

— Où ?

— Il s’est planqué. Tiens, le revoilà.

— Il a une arme à la main ?

— Aucune importance.

À peine a-t-il fini sa phrase que l’écran se brouille et l’image disparaît.

— Connard ! Ça te sauvera pas, mon pote, des yeux, ils en ont quatre !

 

Il ne doit rater aucun tir. Vingt cibles. Plus que dix-neuf… Dix-huit…

 

Le chien borgne ralentit sa course, dérape, raccroche.

— Armez les flèches. Ça va le calmer.

Les gueules s’ouvrent, chacune porteuse de fléchettes au curare. Élimination instantanée.

 

— Dix-sept…

Puis le silence. Chiens à l’arrêt. Un dernier regard dans les jumelles, le temps de voir les mâchoires béantes garnies de tiges colorées et de se jeter derrière un rocher.

Il sait qu’il n’a aucune chance, juste celle de faire des dégâts. Un max.

Armer le fusil-mitrailleur, ramper à découvert.

Le sifflement des fléchettes autour de lui. L’une d’elles transperce son anorak, lui frôlant l’avant-bras. Les grincements et les cliquetis sont tout proches, maintenant. Ils doivent être à une quinzaine de mètres au-dessous de lui. Chacun de ces mécanismes tueurs doit coûter une fortune. Au moins, il peut leur envoyer la facture, à défaut de sauver sa peau.

Il lève les yeux et aperçoit le drone, juste au-dessus de lui. OK. Il sait qu’un opérateur surveille ses moindres mouvements et que le mec doit bien rigoler, attendant le moment où il visera pour l’abattre.

Et puis, de nouveau, le silence, juste le bourdonnement de l’appareil, en vol stationnaire.

Ils font durer le plaisir, ces ordures. Le drone descend lentement à son niveau, Percy pourrait presque le toucher en étendant le bras. Alors il extirpe le plus doucement possible son couteau de chasseur, collé à sa poitrine, et le lance dans sa direction. Sans résultat, bien sûr. Connerie. Un superbe couteau, qu’il possède depuis des années, échangé contre de l’alcool à un vieux Prédateur à la retraite. Puis il se dit que, de toute façon, il ne lui aurait plus servi à grand-chose. Le drone ne bouge pas. Percy se redresse, autant finir en beauté. La cible est facile, bande d’enfoirés ! Mais rien ne se passe. Intrigué, il jette un regard sur l’à-pic et découvre, agrippés à la paroi, les chiens pétrifiés, gueule ouverte, leur museau pointé vers la grotte. Quelque chose lui échappe, parce que les miracles, dans ce genre de situation, ça n’existe pas.

Il se retourne alors et voit Lucie, debout devant l’entrée de la grotte.

 

— C’est bon, monsieur. Votre fille est sauvée.

— Qu’est-ce que vous attendez pour le dégommer ?

— Elle est juste derrière lui, c’est trop risqué. On a envoyé l’hélico.

Fournier observe sa fille sur l’écran, vêtements en lambeaux, visage livide. Il se dit qu’elle a de qui tenir, que c’est une battante, et une vague de fierté l’envahit.

Puis il la voit se pencher vers le salopard. Elle s’agenouille près de lui.

— Qu’est-ce qu’elle fout ?

Elle se redresse avec en main ce qui semble être un fusil, qu’elle pointe sur l’autre salopard.

Fournier exulte, Lucie n’est pas seulement une battante, c’est une guerrière !

— Tire-lui dans la gueule ! Pulvérise-le, ce fils de pute !

Il hurle et gesticule devant les écrans, emporté par l’enthousiasme, sous le regard impassible des opérateurs.

Mais, à sa grande déception, Lucie reste immobile, Percy toujours en joue.

 

— Vous ne vous en êtes servie qu’une fois et c’était pas très concluant.

Lucie répond, mais sa voix est couverte par le bruit de l’hélicoptère à l’approche.

 

Le souffle provoqué par le rotor soulève des nuages de neige, Percy distingue à peine la civière hélitreuillée qui descend vers la jeune fille. Un homme, les jambes dans le vide, le vise de sa mitraillette. Immobile, Percy regarde Lucie s’installer sur la civière, le fusil serré contre elle, et monter lentement vers l’hélico. À travers les bourrasques de poudreuse, il la voit lever la main et pointer deux doigts vers le ciel.

Deux. Le mercenaire et le pilote. Le plan n’a aucune chance d’aboutir, c’est tout simplement stupide, et il n’aura même pas le temps de se planquer derrière le rocher.

Comme il se fait cette réflexion, la civière atteint l’hélico, Lucie en position assise, repliée sur elle-même. Le type pose son arme, se penche vers elle pour l’aider à monter. Percy la voit se redresser vivement et le frapper d’un coup de crosse à l’abdomen. Déséquilibré, le type vacille, un second coup de crosse le projette dans le vide.

Percy est sur le cul. Elle assure, la gamine.

Lucie monte dans l’hélico. Un instant plus tard, la civière redescend.

 

Fournier assiste à la scène, muet de stupeur.

Personne n’ose lui adresser la parole.

L’un des opérateurs lui demande enfin quoi faire.

Il lui lance un regard éteint, en respirant trop fort, comme s’il manquait d’air. Puis pousse un rugissement qui les fait sursauter. Il finit par se reprendre et leur crie, avant de quitter la pièce :

— Prenez-les en chasse, collez-leur tous les drones disponibles. On les cueille à l’atterrissage. Et bougez-vous le train !

 

La neige s’était remise à tomber sur le lac. Dans les tentes, les Dresseurs rapatriaient les chiens vers la base.

— Réparer les dégâts, ça va prendre une heure ! Putain !

— T’inquiète, même avec un œil, ils se démerdent très bien.

— Et celui qui n’en a plus, d’œil, à cause de ce fils de pute ?

— Tu vois le grand con, devant la tente, qui n’en rame pas une ? Eh ben, c’est son boulot de rafistoler tout ça. Ensuite, on les redirige vers l’ancienne mine.

— T’as reçu des ordres ?

— J’ai de l’intuition. C’est d’ailleurs pour ça que je suis ton supérieur.

 

Les jumeaux avaient tenté de réveiller Tomassa mais la vieille femme semblait comateuse, ses yeux laiteux posés sur eux sans les voir.

Ils la transportèrent dans le Terrier quasi désert. Ils la déposaient sur une chaise de la grande salle quand Harold entra.

— C’en est où, la mise à feu ?

— On y va.

— Non. On ne fait rien sauter.

— C’est notre seule défense, Harold. Tu étais d’accord.

— J’ai réfléchi. On fait quoi après, pris comme des rats dans le Terrier, hein ? Il n’y a pas d’issue. Après, on crève tous à petit feu.

— Y a la trouée.

— Vous avez des cordes et des grappins pour escalader vingt-cinq mètres de paroi ?

Le silence fut la seule réponse des deux frères.

Silence brisé par un cri de Tomassa, qui se redressa tant bien que mal. De grosses larmes coulaient de ses yeux éteints.

— Hermès est mort ! Hermès est mort !

Au grand étonnement de Kim et Tan, Harold la prit dans ses bras et la serra contre lui.

— Ça va aller, Tomassa. Ce n’est qu’un oiseau. Pour l’instant, nous sommes tous vivants, enfin…

Tomassa se dégagea de son étreinte.

— Le Repenti ? Il est vivant.

— Comment tu sais ça ?

— Je l’ai vu… Il est avec la fille.

Harold n’y croyait pas vraiment mais il fit comme si.

— Alors c’est une bonne nouvelle.

— Qu’est-ce qu’on fait, Harold ? relancèrent les jumeaux.

— Vous allez vous servir de la dynamite… mais pas pour le même usage. On change de stratégie. Kim, conduis Tomassa au fond de la galerie principale, tout le monde y est.

— Non, dit Tomassa. Je reste avec toi.

— Pas question, trop dangereux. Sois raisonnable.

À contrecœur, la vieille femme se laissa guider par Kim, en traînant les pieds.

*

Vingt ans auparavant, Terre-Noire était une cité minière de cinquante mille habitants, dont huit mille prostituées. La montagne était un trésor géologique regorgeant d’or, de cuivre, de charbon. Dans la vallée, le village d’éleveurs de rennes était devenu une ville grouillant d’une population mélangée, des voleurs, des rêveurs, des aventuriers de tout poil qui venaient y perdre leurs dernières illusions.

Puis les réserves prétendument inépuisables s’étaient taries, les rats avaient déserté la montagne éventrée et la ville s’était repliée sur elle-même, devenant un repaire de laissés-pour-compte.

Percy y avait jadis tenté sa chance, après avoir quitté l’armée. Il avait travaillé à la sécurité dans une mine d’or, avait joué et perdu sa paye au poker, était tombé amoureux d’une petite prostituée aux yeux de jade dont le souteneur l’avait laissé quasi pour mort, d’où sa connaissance très précise de l’hôpital du coin. Une fois rétabli, de retour dans des lieux moins hostiles, il s’était juré de voir beaucoup plus grand désormais pour assurer sa fortune. Mais c’est une autre histoire.

Percy ne peut s’empêcher de penser à ces jours lointains tandis qu’ils survolent les vallées enneigées. Il tient le pilote en joue en tentant d’oublier la douleur de son bras, qui s’est ravivée.

 

Lucie, les yeux rivés sur l’horizon, paraît complètement absente, elle ne réagit pas lorsqu’il lui touche l’épaule. Il la secoue, comme pour la réveiller. Elle finit par lui prêter attention et Percy lui tend un revolver, en désignant le pilote.

— Surveillez-le.

Le bruit des rotors l’empêche d’entendre mais elle comprend.

Percy ouvre la porte, s’assied les jambes dans le vide et évalue la situation.

Deux drones les suivent à distance constante. L’un d’eux, juste en dessous de l’hélico, est le plus facile à atteindre, si son putain de bras ne le lâche pas. Les types devant leurs écrans vont en avoir pour leur argent.

Le recul du fusil lui fait presque perdre l’équilibre, mais Percy atteint sa cible. Du coup, le second drone prend de la hauteur. Il est maintenant hors de sa vue.

Sous lui, mille mètres plus bas, serpente une route dont il devine les contours sous la neige. Percy réintègre la carlingue et gueule dans le micro du pilote :

— Vous voulez des nouvelles de votre fille ? Elle va bien. Et elle n’a pas envie de rentrer à la maison.

 

— Salopard de fils de pute !

— On va les laisser atterrir, monsieur. Et là, on le coincera. Un autre hélico est sur sa trace. Pour l’instant, il n’y a aucun terrain praticable à proximité.

 

— Atterrir à Terre-Noire est une idée pourrie. On se fera avoir à l’arrivée.

— Mon père ne fera jamais tirer sur l’hélico. Sa priorité est de me récupérer.

— Sur moi, par contre, il n’hésitera pas.

Sans laisser à Lucie le temps de répondre, Percy ouvre le feu sur le tableau de bord.

L’hélico plonge vers le sol et vient frôler les sapins. Une des pales heurte un rocher, l’appareil bascule, les rotors taillant au passage la cime des arbres, et finit par se poser tant bien que mal, une fumée noire s’échappant du moteur.

 

Assommé par le choc, Percy met de longues minutes à recouvrer ses esprits. Le pilote a salement morflé, sa tête pend sur sa poitrine dans un angle bizarre.

Lucie est allongée sur le ventre, immobile.

Bouger, bouger très vite, avant que ça leur pète à la gueule.

Percy relève la jeune fille, son visage est en sang mais elle est vivante. Aucune blessure à la tête. Nez cassé. Pas grave, juste spectaculaire.

Il lui tapote la joue, essuie d’un revers de manche le sang qui lui coule dans le cou, sans succès. Et la fumée qui envahit la carlingue !

Lucie se met alors à tousser, au bord de la suffocation.

— Allez ! on bouge ! On bouge, on bouge !

Il la traîne vers la porte, la pousse. Le sol est à un mètre cinquante, elle n’en mourra pas. Il saute à son tour, tombe lourdement et comprend que sa blessure s’est rouverte.

 

Lucie a mal partout, elle crie, mais Percy continue à la tirer, son corps s’enfonce dans la neige. Puis un bruit assourdissant, et l’air qui s’emplit de particules noires et brûlantes. Elle déteste cet homme.

Percy finit par la lâcher et s’effondre à son tour, épuisé.

Derrière eux, l’hélicoptère est en feu.

— Vous êtes complètement taré ! On aurait pu mourir.

— On aurait pu.

Lucie touche son visage douloureux, voit ses mains tachées de sang, pousse un cri, paniquée.

— Je suis blessée, je pisse le sang.

— Nez cassé, ça saigne beaucoup, un petit coup de bistouri et tout sera comme avant… Vous pouvez toujours retourner sur la route, vous serez vite récupérée.

Ensuite, il y a un silence, non parce que Lucie n’a plus rien à lui jeter à la tête, mais parce qu’elle n’en a plus la force.

Elle nettoie son visage avec de la neige en laissant échapper de petits gémissements de douleur, pendant que Percy défait sa combinaison et vérifie l’état de son bras. Ce n’est pas joli, sauf si on aime la couleur bleue.

— On devait aller à Terre-Noire, pourquoi vous avez fait ça ?

— Pour aller à Terre-Noire, justement.

— Très malin. Et on y va comment ?

Percy regarde sa montre. Une vieille montre mécanique qui fonctionne sans pile, le seul objet qu’il a gardé de sa vie passée.

— Par le train.

— Arrêtez de vous foutre de ma gueule. N’oubliez pas que je vous ai sauvé la vie.

— Merci.

Le mot a été prononcé à voix basse, comme à regret.

— J’avais besoin de vous à Terre-Noire. C’est tout.

— C’est bien tombé. Vous avez du cran, jeune fille.

Il y a de nouveau un silence, moins tendu, celui-là.

— Pourquoi Terre-Noire ? reprend Percy.

— Je dois y aller.

— J’ai bien compris. Pourquoi ?

— Ça vous regarde pas. De toute façon, on est bloqués au milieu de nulle part à cause de vous.

— Ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes.

Vexée, Lucie se contente de lever les yeux au ciel en soupirant, et réattaque un instant plus tard :

— Vous savez même pas où nous sommes !

— Si. À cinq kilomètres d’une voie ferrée.

En disant ces mots il se relève, ramasse son arme et tend la main à Lucie.

— Allez, debout ! On y va.

 

Les chiens galopaient à travers la forêt, et, malgré le terrain accidenté, la lourde épaisseur de la neige, ils ne ralentissaient pas. Leur GPS intégré les conduisait vers leur cible.

Derrière eux suivaient une vingtaine d’hommes armés à motoneige.

 

Kim et Tan, remontés sur leur perchoir, scrutaient l’horizon à l’aide de grosses jumelles et guettaient la moindre volute de poudreuse annonçant l’arrivée de l’ennemi.

Dans le Terrier, Harold expliquait au groupe leur nouvelle tactique de défense.

— On a des armes efficaces maintenant, on va en faire bon usage.

— Ça servira à quoi ? lança Bernie. Vu à qui on a affaire.

— Si on bloque l’entrée à la dynamite, ça ne les empêchera pas de pénétrer dans le Terrier. Ça les retardera un peu.

— Et nous, on fait quoi ? On attend de se faire massacrer ? demanda Marva.

Le silence qui suivit était chargé de la peur qui les tenait tous au ventre.

— Je sais me servir d’un fusil, poursuivit-elle. Si j’en tue un ou deux, toujours ça de pris.

La détermination de la jeune femme leur insuffla un regain d’énergie. Le vieil homme le ressentit et cela le conforta dans sa stratégie.

— On a récupéré sept fusils longue portée. Ceux qui savent tirer les utiliseront.

— Sauf qu’on est huit, et je veux que mon fils en ait un, dit Hélène. Donne le dernier à Slavitza.

— Je saurai jamais, murmura timidement cette dernière.

— Alors tu resteras derrière moi et je te couvrirai, proposa la vétérinaire.

Elle croisa le regard de Pacôme. Un regard chargé d’angoisse. Elle fit un pas vers lui mais il l’arrêta.

— Ça ira, maman.

— Et moi, qu’est-ce que je fais ?

La question de Tomassa surprit tout le monde. Dans l’affolement général, on l’avait oubliée.

Sa seconde question les dérouta encore plus.

— Et si vous me donniez une arbalète ? Vous en avez suffisamment.

Il y eut un instant de flottement.

Tomassa se sentit obligée de préciser qu’elle plaisantait. Harold répliqua vertement que ce n’était pas vraiment le moment.

— Autant le faire maintenant, conclut Tomassa. Après, on sera morts.

Harold explosa :

— Tu as vraiment le chic pour remonter le moral des troupes !

Il eut l’impression fugace que les yeux éteints de Tomassa pétillaient.

Et puis les jumeaux déboulèrent, gueulant comme des fous qu’ils venaient de voir la neige poudroyer au loin, qu’ils avaient entendu des bruits de moteur, et que ces salopards n’allaient pas tarder à débarquer. Avec leurs foutus chiens.

Harold prit une profonde inspiration, chassant le doute abyssal qui l’assaillait, et gueula plus fort que les jumeaux :

— Distribution des fusils et des arbalètes ! On s’active !

Il se tourna vers les deux frères.

— La charge est placée ? Surtout, personne ne prend d’initiative, on observe et vous attendez mon signal.

L’adrénaline qui montait lui donnait la sensation grisante et dérisoire d’être un vieux chef de guerre à la tête de son armée.

 

Un antique train de marchandises desservait Terre-Noire. Autrefois, il avait transporté des voyageurs. Désormais, il pourvoyait la cité perdue au milieu des montagnes en essence et en nourriture, le plus souvent sur pattes et entassée dans des wagons en bois aux planches disjointes.

Ils suivaient la route qui longeait la voie ferrée. Lucie marchait en clopinant derrière Percy, qui s’arrêtait régulièrement pour l’attendre.

— J’en peux plus, j’en peux plus !

Elle s’assit lourdement dans la neige.

— On y est presque.

— Pffu ! Et quoi, après ? On attend qu’il passe ? C’est nul nul nul !

Elle se mit à pleurer nerveusement, sans larmes.

— Arrêtez de vous plaindre ! On a une chance folle ! Le train ne passe qu’une fois par semaine et c’est aujourd’hui ! Alors, encore un effort !

— C’est ça ! On lève le pouce et on monte.

— Pratiquement.

Lucie le foudroya du regard. Percy ne lui laissa pas le temps de l’insulter.

— Dans un kilomètre, il y a une grande courbe, juste avant un pont. Le train ralentit suffisamment.

Elle eut un petit ricanement narquois.

— Facile, extrêmement facile.

— Bien sûr, je l’ai pris plusieurs fois. Écoutez, Lucie, vous voulez aller à Terre-Noire, oui ou merde ? Il est toujours temps qu’on vous récupère, et je suis sûr que vous trouverez une explication plausible pour papa. Mais moi j’y vais, à Terre-Noire, avec ou sans vous.

Il regarda de nouveau sa montre.

— Si mes souvenirs sont bons, notre carrosse sera là d’ici une demi-heure.

La jeune fille se releva d’un bond, oubliant sa cheville douloureuse, ce qui lui arracha un petit cri.

— Et si j’arrive pas à grimper dedans ?

— Je vous aiderai.

 

Une trentaine de porcs leur tenaient compagnie. Ils avaient dû se battre, à grands coups de claques sur les croupes rebondies, pour avoir au moins la possibilité de s’asseoir. Dans les déjections, bien sûr.

— Attention à vos blessures, qu’elles ne soient pas souillées.

Lucie haussa les épaules et ramena vers elle ses genoux couronnés de grosses écorchures. On aurait difficilement reconnu la fille Fournier dans ce personnage à l’allure pathétique. Son nez cassé avait doublé de volume et deux larges taches sombres cerclaient ses yeux. Dans un sens, ce n’était pas plus mal, se dit Percy. Mais, sans qu’il veuille le reconnaître, il était touché par le désarroi de la jeune fille.

— Ça pue, mais au moins on a chaud.

— Je sais, on a beaucoup de chance, laissa-t-elle tomber d’une voix morne.

— Le porc est un animal sociable, mais lui, il n’en a pas, de chance. Trop comestible.

— M’en fous. Et puis arrêtez de parler.

Percy se dit qu’elle avait raison, il parlait trop, lui qui d’habitude était d’un naturel plutôt taciturne. Mais la perspective d’aller à Terre-Noire l’excitait.

Six ans qu’il n’avait pas quitté le Sanctuaire et, malgré les dangers de leur périple, ou peut-être à cause de ça, le vent de la liberté lui soufflait agréablement aux oreilles.

Lucie éprouvait d’autres sentiments. À mesure qu’ils se rapprochaient de leur destination, elle sentait une peur rampante lui nouer le ventre. La décision qu’elle avait prise lui paraissait désormais stupide, incohérente et sans le moindre espoir d’aboutir.

Le silence qui suivit fut meublé de grognements et de pets pestilentiels, certains porcidés trop familiers leur bavant au visage.

— Je voulais retrouver ma mère.

Surpris par cette déclaration soudaine, Percy ne fit aucun commentaire. Puis il comprit, à son regard perdu, que Lucie avait un besoin désespéré de se confier.

— Au Vieux de la Montagne ?

Alors, Lucie raconta. Ses rêves bizarres et ses souvenirs qui remontaient à la surface, par bribes. La lettre, qu’elle connaissait par cœur. Et qu’elle lui récita, comme une enfant récite un poème.

Percy confirma qu’ils allaient au bon endroit et qu’ils chercheraient. Il n’y avait rien à ajouter. Le bordel devait être fermé depuis longtemps et cette femme, sans doute, morte des années plus tôt. Quant à lui, s’il voulait rester en vie, il avait intérêt à dénicher très vite un médecin véreux pour soigner son bras, qu’il ne sentait plus du tout. Il espérait surtout qu’ils ne finiraient pas comme leurs compagnons de voyage, à l’abattoir.

Il se leva et se fraya un chemin jusqu’à la porte à claire-voie, y colla un œil, vit qu’ils surplombaient une vaste vallée et aperçut au loin, petits points sombres sur la neige, les premiers bâtiments de Terre-Noire.

— On ne va pas tarder à y être, et naturellement on descend avant le terminus.

Lucie ne répondit pas, elle s’était endormie, appuyée contre le ventre d’une truie qui la calait parfaitement.

Un sommeil qu’il écourta sans ménagement.

— Je pourrai jamais, ça va trop vite.

— Pas le choix, accrochez-vous à moi et fermez les yeux.

 

Le train avançait à bonne allure, mais le fossé enneigé amortirait le choc. Seulement Percy n’avait pas prévu que leur élan les projetterait sur la longue pente qui descendait vers une rivière gelée.

Ils roulèrent sur eux-mêmes pendant une centaine de mètres, Lucie le serrant convulsivement, agrippée à son dos.

Percy parvint à stopper leur course en se retenant à un arbuste, et la douleur de l’effort déchira son bras valide.

Mais ils étaient arrivés. Pratiquement en un seul morceau. Puants, couverts de merde et d’ecchymoses, mais vivants.

À une heure de marche du centre-ville.

 

Les jumeaux étaient restés jusqu’au dernier moment à leur poste d’observation. Ils distinguaient très nettement les chiens d’acier, leur galop puissant et régulier soulevant des nuées neigeuses et, derrière eux, une dizaine de motos. Le vacarme de cette monstrueuse chevauchée résonnait à travers la montagne.

— Donc, les chiens en premier. Pourquoi les chiens en premier ? demanda Harold.

— Ce sont des armes d’exception, ils prennent pas de risques, expliqua Tan.

— Les chiens tuent ou blessent. Eux, ils arrivent derrière pour finir le travail, ajouta son frère.

— Qu’est-ce qu’ils ont de spécial, à part d’être blindés et équipés de fusils laser ?

— Caméra, GPS, armes chimiques intégrées. Entre autres gadgets.

— On les laisse entrer et on fait tout sauter. On se démerdera avec les mercenaires.

Les jumeaux gardèrent le silence un instant.

Puis ils échangèrent un regard paniqué.

— Quoi ?

— Et s’ils peuvent grimper ?

— Vous voulez dire… ?

Harold n’osa pas finir sa phrase. Ce fut Tan qui la termina :

— Ils passeront par la trouée…

 

Pacôme avait trouvé la solution pour Welcome. C’était un peu bancal mais ça ferait l’affaire. Il avait récupéré une vieille couverture, l’avait nouée autour de son torse et, après quelques difficultés et des griffures aux mains, avait réussi à faire tenir l’ourson de dix kilos dans ce porte-bébé improvisé.

Il sortait de la cage lorsqu’il entendit sa mère l’appeler, lançant son nom comme un cri à plusieurs reprises.

Il l’aperçut qui courait vers lui en sortant de la galerie.

— Je t’ai cherché partout !

— J’allais vous rejoindre.

— Changement de programme, tout le monde sort du Terrier.

— Quoi ?

Elle le prit par le bras sans lui répondre et l’entraîna vers l’entrée.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?

Il avait du mal à suivre son rythme, ralenti par le poids de l’animal.

— Après ! Dépêchons, ils vont faire sauter l’accès pour obliger les chiens à grimper.

Ils trouvèrent Harold près du monte-charge.

— T’étais où, petit con ? Allez, montez. Tiens !

Il lui tendit une arbalète et dit, en montrant Welcome :

— Mauvaise idée, il va te gêner.

— Je pouvais pas le laisser.

Harold répéta :

— Mauvaise idée.

Pacôme regarda sa mère et celle-ci baissa la tête pour lui cacher l’angoisse profonde que ses yeux reflétaient.

En arrivant à la surface, Harold désigna la forêt qui s’étendait en contrebas.

— Foncez et plaquez-vous à terre.

 

L’ourson gigotant contre sa poitrine, Pacôme lança un dernier regard derrière lui avant de se mettre à l’abri et vit Harold faire un geste du bras, puis partir en courant.

L’énorme fracas qui suivit ébranla la montagne, l’écho se répercutant de vallée en vallée. Le sol vibra, des pierres roulèrent sous ses pieds et le jeune homme perdit l’équilibre, s’étalant lourdement sur le dos. Welcome, terrifié, en profita pour se libérer et détala à fond de train en direction du Sanctuaire.

Hélène poussa un cri, voulut aider son fils à se relever, mais Pacôme était déjà sur les traces de l’ourson.

— Pacôme, reviens ! Laisse-le ! Reviens !

Elle n’obtint aucune réponse. Alors, désespérée, au bord des larmes, elle s’élança à sa poursuite.

 

Harold avait été propulsé à terre par le souffle de l’explosion. Les jumeaux l’avaient rejoint, hors d’haleine, les cheveux roussis et le visage noirci.

— Ça va ?

— Ça va, murmura Harold. Juste une grosse coupure au menton.

Il voulut se relever mais les jumeaux s’allongèrent sur le sol à ses côtés.

— Ils arrivent. Ces bâtards arrivent.

À travers la poussière en suspension, ils virent les cinq machines galoper vers l’entrée désormais bloquée, s’arrêter, lever la tête avec une parfaite simultanéité et, sortant leurs crampons, commencer l’escalade.

Stupéfait, Harold les regardait s’accrocher à la roche et grimper à toute vitesse.

— Ils en seront pour leurs frais, ces salopards.

— Les autres sont prêts ? demanda Kim.

Au moment où Harold allait répondre, une grosse boule de poils bruns sauta sur ses jambes. Arrêté dans sa course par les jumeaux qui, de concert, étaient parvenus à le choper, l’ourson se débattait en grognant, mais les deux frères tenaient bon.

— J’avais dit que c’était une mauvaise idée.

Les moteurs des motoneiges se turent.

Harold se releva et fit un grand signe de la main. De la forêt surgit alors le reste des Protecteurs, qui rampèrent dans leur direction.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Kim en montrant Welcome.

— Pas question de le trimballer.

— Non !

Le cri les fit se retourner : Pacôme courait vers eux.

— C’est de la folie, Pacôme !

— Non, Harold, je m’en occupe.

Les jumeaux lui plantèrent l’ourson dans les bras.

— À terre, merde ! hurla Harold. Ils arrivent !

Hélène les rejoignit à ce moment-là, titubant, les poumons en feu.

— Mais qu’est-ce que vous foutez là sans arme ? hurla Harold.

— Donnée à Slavitza.

— À terre !

Pacôme remmaillota tant bien que mal Welcome dans la couverture et ajusta son arbalète.

Si tout marchait comme prévu, ils avaient une petite chance de s’en sortir. Le temps que les chiens descendent dans la trouée et que, par écrans interposés, les mercenaires comprennent que l’endroit était vide.

 

La vingtaine d’hommes lourdement armés s’approcha de l’amas de rochers qui avait été l’entrée de la mine.

Leur chef, les yeux rivés sur sa tablette, suivait la progression des chiens d’acier.

— Ils sont descendus… Personne pour l’instant. Ils doivent se terrer dans les galeries, cette bande de rats !

Il eut un gros rire, qui se transforma en gargouillis lorsqu’une flèche se planta dans sa gorge. Aussitôt, un deuxième homme tomba, le cou transpercé lui aussi.

La surprise fit place à la panique chez les autres, qui cherchaient d’où provenaient les tirs. Et arrosaient au fusil-mitrailleur dans toutes les directions.

Un troisième bascula, le genou traversé par une flèche, son arme continuant à crépiter au-dessus de lui.

 

Ils avaient trouvé une bonne cachette pour Tomassa derrière un vieil arbre mort, mais elle avait les fesses trempées, donc gelées, malgré ses multiples couches de vêtements. Entendant tirer à tout-va, elle adressa une prière aux esprits de la forêt pour qu’aucun de ses amis ne soit tué. Puis une autre aux mêmes esprits pour que leurs adversaires le soient, en revanche. Et enfin une dernière prière au frère Corbeau, là où il était, afin qu’il la préserve de toute grippe, infection ou autre maladie que son séant quasi congelé pourrait provoquer.

 

Harold et ses compagnons avaient repris confiance.

Ils affrontaient des professionnels, des soldats entraînés et payés pour tuer, mais défendaient bien plus que leur vie dans ce combat, et ça faisait toute la différence.

Sur un signe de Harold, les Protecteurs se dressèrent tous en même temps et utilisèrent les armes prises à l’ennemi, celles qui font du bruit, dont les balles explosent dans les chairs et vous coupent en deux. Pacôme réussit à surmonter la panique qui le faisait claquer des dents et ajusta une ou deux flèches, lesquelles ratèrent leurs cibles mais ajoutèrent à la pagaille dans le camp adverse.

Les survivants déguerpissant sous les tirs, les jumeaux poussèrent des cris de joie. Harold tempéra leur enthousiasme en leur rappelant que les chiens allaient ressortir par la trouée.

— Maintenant, il faut bouger, et vite !

 

Derrière leurs écrans, les Dresseurs étaient tétanisés. Fournier fut prévenu en plein conseil d’administration d’une de ses multiples sociétés. Il manqua s’étouffer en apprenant la nouvelle et hurla dans le visiophone d’envoyer tous les hélicos et les drones disponibles pour éradiquer cette vermine.

Les actionnaires atterrés firent poliment semblant de ne rien entendre.

— Il y a longtemps que ça aurait dû être fait, dit l’un d’eux lorsque Fournier eut quitté la salle.

— On est bien d’accord… On se demande pourquoi il a tant atermoyé.

— Vous n’avez pas une idée ?

— Non, et vous, Tchapov ?

— Myriam Fournier, son ex-femme. Il est persuadé qu’elle se terre quelque part dans les montagnes. Maintenant qu’ils ont enlevé sa fille, ça change la donne.

— Donc il y a un petit espoir ?

— Imaginez que sa fille ne s’en sorte pas… ce qui est très possible, avec ces illuminés. Une fois qu’Edward aura tout nettoyé, on donnera enfin à ce parc naturel la chance qu’il mérite.

*

Percy et Lucie avaient trouvé refuge dans le bâtiment le plus proche, une scierie abandonnée dont la toiture béante laissait entrer le vent par bourrasques.

— Vous avez un truc de valeur sur vous ?

— Pourquoi ?

— Il nous faut de l’argent. Il y a des prêteurs sur gages, en ville.

Lucie ouvrit son anorak et montra la chaînette en or ornée d’un petit diamant qu’elle portait au cou.

— Que ça.

— C’est tout ?

— Vous avez une montre, vous.

Percy se mit à rire.

— Elle vaut pas un clou.

À regret, elle remonta la jambe de sa combinaison et dévoila à sa cheville une chaîne également en or, dans laquelle étaient sertis de petits rubis.

— Eh ben voilà.

— C’était un cadeau de… d’Allan.

Ses yeux s’embuèrent quand elle prononça ces mots.

— Celui que vous avez tué, ajouta-t-elle en plantant son regard dans le sien.

Percy resta silencieux mais ne baissa pas les yeux.

— Je suis désolé pour votre ami, finit-il par lâcher. J’avais pas le choix.

— Normal, pour un tueur.

— Votre père l’est aussi. À plus grande échelle.

Il se leva.

— J’y vais. Je fais au plus vite. Tenez, prenez ça, au cas où, fit-il en lui tendant le revolver.

Lucie s’en empara et le mit en joue. Il esquissa un léger sourire.

— Enlevez le cran de sûreté. C’est mieux pour tirer.

Puis il lui tourna le dos et s’éloigna.

 

L’avantage d’une ville quasi fantôme comme Terre-Noire, c’est qu’on pouvait déambuler dans les rues, un fusil-mitrailleur et une arbalète en bandoulière, dans un état de saleté repoussante, sans que quiconque vous accorde la moindre attention. Il restait bien quelques caméras de vidéosurveillance réchappées du vandalisme, mais elles n’étaient pas équipées de reconnaissance faciale et, surtout, il n’y avait pas un chat pour visionner leurs images.

L’inconvénient, en revanche, c’était la probabilité de tomber sur un barge en pleine crise de manque, prêt à vous sauter à la gorge, un poignard à la main. Par chance, Percy ne croisa qu’un seul de ces spécimens, qui lui sauta effectivement au collet et dont il se débarrassa d’un coup de crosse.

Il n’y avait qu’une très longue rue à Terre-Noire, traversée à intervalles réguliers par des ruelles. Une rue en terre battue poussiéreuse l’été, transformée en gadoue glacée l’hiver. Les bâtiments en bois qui la bordaient étaient pour la plupart condamnés ou proches de la ruine.

La ville serpentait entre deux énormes massifs montagneux qui la plongeaient dans l’ombre la moitié de la journée. Les rares magasins encore ouverts défendaient leurs vitrines par de lourdes grilles.

Percy passa devant un bâtiment désert, à moitié en ruine, et lut avec déception le panneau « HÔ ITAL » dont le « P » pendait piteusement le long de la façade lézardée.

Le seul établissement qui fonctionnait à plein régime était le casino. Le Golden Paradise. Et, adossées à ses murs, trois boutiques de prêteurs sur gages. Percy n’avait pas le temps de marchander et ne tira des bijoux qu’une somme dérisoire comparée à leur valeur. Dérisoire mais suffisante.

Il n’eut ensuite que quelques mètres à faire jusqu’au casino.

On ne vous demandait rien à l’entrée, sauf de déposer vos armes. Il remit les siennes à un portier rougeaud, aux traits déformés par l’alcool.

 

Lorsqu’il pénétra dans la salle, une impression de malaise l’envahit. Comme un vertige. Première fois depuis des années qu’il se trouvait dans un endroit étranger, entouré d’étrangers. Pour lui qui avait si longtemps vécu dans un univers silencieux, le bruit des conversations et des machines lui martelait les tempes.

Percy chercha une tête connue parmi les joueurs autour des tables ou pendus aux bandits manchots. Beaucoup de vieux au visage couturé de rides, sans doute d’anciens mineurs, trois prostituées ayant dépassé l’âge de la retraite, et quelques branleurs venus se faire oublier dans ce trou perdu. Pour l’instant, il ne trouvait pas ce qu’il cherchait. Et ça urgeait. Il allait devoir se fier à son intuition.

— Bonjour, ma belle.

La femme le toisa comme s’il avait dit une grossièreté.

— Je te connais pas.

Elle avait passé la soixantaine, portait un maquillage outré, le rimmel noircissant ses paupières et son rouge à lèvres débordant de sa bouche fine.

Elle ajouta :

— T’aurais pu prendre un bain. T’es beau gosse mais tu chlingues.

— Je viens d’arriver. Le voyage a été rude. Je t’offre un verre ?

Elle lui jeta un regard étonné puis lança, radoucie :

— Je vois que j’ai affaire à un gentleman. Un double cognac.

Qu’elle vida d’un trait, avant de tendre son verre au barman.

Percy le récupéra au passage.

— J’ai dit un verre.

Elle grimaça en soupirant bruyamment.

— T’es à sec ?

— Je t’en paye un autre si tu me dis où je peux trouver un toubib.

— T’as la vérole ?

Percy se mit à rire et sa blessure le tirailla méchamment.

— J’ai pris une balle. Une altercation qui a mal tourné.

La femme ne montra aucune surprise, c’était chose courante dans les parages.

— Y en avait un, il était tellement bourré qu’il a dû arrêter.

— Et on peut le trouver où ?

Ce fut à la femme d’éclater d’un rire strident.

— À l’entrée, c’est lui, le portier. Alors, mon verre ?

 

D’abord le vieux ne voulut rien entendre, il nia même avoir été toubib un jour. À la vue des billets, il finit par admettre qu’effectivement, dans le temps…

— Extraire une balle, tu sais faire, j’imagine ?

— Mais je travaille, moi, j’ai des horaires, une responsabilité.

— OK. Je me démerde autrement.

Percy rempocha les billets et tourna les talons.

Voyant s’envoler l’occasion de se payer quelques bouteilles, le vieux courut derrière lui.

— Attends. Je me fais remplacer.

 

Le vieux squattait un taudis puant dans un immeuble abandonné, à deux pas du casino. Le sol était jonché de bouteilles vides et d’ordures diverses, et le matelas sur lequel il invita Percy à s’asseoir était tellement infesté de punaises qu’on les voyait quadriller la couverture miteuse qui le recouvrait.

Le Repenti pensa à la remarque de Lucie et à la réponse qu’il lui avait faite. Pas le choix. Une fois encore, il n’avait pas le choix et devait faire confiance à ce vieil alcoolique qui avait été toubib dans une autre existence.

Celui-ci tira d’un tiroir une mallette métallique ; curieusement, les instruments qu’elle contenait semblaient nickel.

— Dix ans que j’y ai pas touché. T’as vu, c’est propre.

— Par contre, toi, t’es crade, rétorqua Percy.

— L’hôpital qui se fout de la charité, ricana le vieux.

Il nettoya la plaie avec un fond de whisky récupéré sous un amas de nippes raidies par la crasse.

— T’as du pot, je croyais être à vide ! Putain de putain, c’est pas joli.

Percy s’était préparé à déguster sous les mains tremblantes du bonhomme et serrait les dents pour ne pas crier, mais le vieux opérait avec des gestes précis et faisait du bon boulot.

— J’ai encore de la gaze mais je sais plus où je l’ai mise.

Le doc retourna farfouiller dans son bordel et exhiba, triomphant, une boîte rafistolée au ruban adhésif.

— T’as du pot, on t’a déjà dit que tu avais du pot ?

— Je me le dis tout le temps, répliqua Percy.

Pour la première fois, ils échangèrent un vrai regard, un regard complice.

En se rhabillant, Percy lui demanda où trouver une chambre pas trop pourrie et pas trop chère.

— Y a des piaules dans l’immeuble. Mais y a pas l’eau courante, tu pisses par la fenêtre.

— Je suis pas tout seul.

— Aaah ! dit le vieux en lui faisant un clin d’œil. Le Pax Hôtel. Près de la gare. C’est correct, les putes y amènent leurs clients.

— Tu étais un bon toubib.

— Ouais. J’étais.

— Au fait, le Vieux de la Montagne, ça existe toujours ?

— Plus ou moins. Ça roule au ralenti. Tu comptes y aller ?

— Ça se pourrait.

Le vieil homme sortit un objet d’une trousse au cuir râpé. C’était un scalpel, rouillé certes, mais scalpel tout de même.

— Ça peut aider, lui dit-il en le lui donnant.

Comme Percy allait sortir, le vieux lui tendit la main :

— Je m’appelle Heinz, comme le ketchup. Et toi ?

— Johnnie, répondit Percy. Comme Johnnie Walker.

 

Ça faisait plus de trois heures qu’elle attendait, la nuit commençait à tomber, elle n’avait rien mangé depuis la veille et la faim lui tordait le ventre. Lucie se disait que ce type n’allait peut-être pas revenir, et sans doute qu’à sa place elle aurait fait pareil.

Elle se disait aussi que se retrouver ici était la pire connerie qu’elle eût jamais faite. Que sa vie de privilégiée l’attendait et qu’elle avait choisi de refuser cette option. De toute façon, elle n’avait plus assez d’énergie pour quitter cet endroit balayé par un vent glacial. Le seul avantage du froid, c’était d’atténuer la douleur de sa cheville.

Elle s’enroula sur elle-même et ferma les yeux. Elle sentit sur son visage les premières piqûres des flocons qui se mettaient à tomber.

Elle eut soudain besoin de se soulager. Avalé trop de neige fondue. Comme elle n’avait pas la force de se relever, elle se pissa dessus, ce qui lui procura une fugace sensation de chaleur. Il ne reviendrait pas, ce salopard ne reviendrait pas. Elle allait mourir sur place.

Elle pleurait sans bruit lorsqu’elle entendit la voix de Percy demander :

— Ça va ?

Il portait des vêtements usés trop grands pour lui, mais propres, et tenait un gros sac à la main.

Elle ne put que répéter :

— Vous êtes revenu, vous êtes revenu.

— Évidemment. Vous me prenez vraiment pour un fumier. Tenez.

Il sortit de sa poche un sandwich enveloppé dans un sachet. Elle le lui arracha des mains et se jeta dessus.

— Faut pas traîner. Changez-vous, dit-il en lui lançant le sac avant de se détourner. C’est pas la dernière mode mais c’est à peu près votre taille.

 

L’eau de la douche était froide, elle grelottait en se récurant, mais se nettoyer de sa crasse lui remontait le moral. Elle s’enroula tant bien que mal dans une serviette humide et plutôt douteuse qui avait dû servir à Percy.

— Les draps sont troués mais il n’y a pas de punaises, annonça Percy en montrant les lits jumeaux.

Lucie se glissa sous la couverture élimée et s’endormit quasi instantanément. Une semaine auparavant, elle aurait vomi rien qu’à l’idée de passer la nuit dans de pareilles conditions.

Bien que profondément épuisé, Percy n’arrivait pas à trouver le sommeil. Chez le prêteur sur gages, il avait vu s’afficher leurs visages sur la vieille télé qui passait des infos en boucle. Le montant de la prime pour quiconque fournirait des renseignements pouvait susciter des vocations. Autrefois, les balances n’étaient pas vues d’un bon œil à Terre-Noire et finissaient généralement au fond d’un trou, ou accrochées à une branche de sapin. Mais l’époque avait changé. Apparemment, les gangs qui contrôlaient la ville n’existaient plus, et Percy se méfiait de l’entreprise individuelle, surtout avec de telles mesures d’incitation.

Ils avaient peu de temps devant eux.

Une fois faite la visite au Vieux de la Montagne, qui ne donnerait rien de toute façon, Lucie serait récupérée par les siens, qu’elle le veuille ou non, et lui, il essaierait de rejoindre le Sanctuaire.

Il pensa aux Protecteurs, réalisant pour la première fois combien il tenait à eux. Cette ordure de Fournier avait sûrement dû localiser la mine.

Et il ne serait pas à leurs côtés si jamais ça merdait grave.

*

Les chiens mirent un bout de temps à remonter de la trouée. Les jumeaux, grimpés sur leur perchoir, leurs armes en bandoulière, faisaient le guet, tandis que le reste du groupe s’était enfoncé dans la forêt. Harold avait pour idée d’atteindre la vallée voisine, ce qui signifiait emprunter des chemins en à-pic pour contourner la montagne.

Les deux frères virent les chiens apparaître un par un, au même rythme, dans un mouvement synchronisé, et entamer la descente en file indienne. Kim et Tan échangèrent un regard, sifflotèrent leur langage codé et, épaulant leurs fusils, choisirent chacun une cible.

Attendre qu’elle soit suffisamment proche, viser la caméra intégrée et la pulvériser.

Mais les chiens s’immobilisèrent trop loin pour être neutralisés. Sous les tentes, à quarante kilomètres de là, les Dresseurs attendaient aussi. Et les deux frères ignoraient à quels ordres ils allaient obéir.

 

Le bourdonnement du drone était si ténu qu’ils le perçurent trop tard. Kim vit son frère basculer en avant et tomber comme une pierre, quinze mètres plus bas. Il hurla mais aucun son ne sortit de sa gorge. En une fraction de seconde, il entendit Tan lui dire, quelques semaines plus tôt : « Si l’un de nous y passe, l’autre continue. »

« L’autre continue », comme un choc salutaire qui le sortit de sa sidération.

Il se laissa glisser de branche en branche. Plusieurs balles le frôlèrent, lui arrachant la moitié d’une oreille au passage, mais il réussit à atteindre le sol, plaqué contre le tronc du sapin, avec sous les yeux, si près qu’il aurait pu le toucher, le corps de Tan, le visage tourné vers le ciel, le front marqué d’une tache écarlate qui perlait sur la neige.

Contrôler son extrême douleur et le tremblement de ses mains, l’autre continue. Le drone avait tiré six fois. Vu sa taille, un petit modèle furtif, sa capacité était réduite. Avec un peu de chance, il était à sec. Avec un peu de chance, comme à la roulette russe.

Kim arma son fusil et localisa le léger bourdonnement de l’appareil. Il savait qu’en émergeant brusquement de sa cachette il décontenancerait l’opérateur, ce qui lui donna juste le temps de viser le drone, en vol stationnaire au-dessus du sapin, et de le réduire en miettes.

Ensuite, il s’agenouilla près de Tan, serra contre lui le corps de son frère, ce corps encore chaud, essuya le sang qui coulait sur son visage et lui ferma les yeux, qui semblaient le fixer avec étonnement. Sa douleur était si profonde, si violente, qu’il ne versa aucune larme, la gorge trop serrée.

Le ventre traversé de spasmes, il suffoquait. Tan était parti en emportant son cœur et la moitié de toutes les choses qu’ils avaient partagées depuis leur naissance.

Si l’un de nous y passe, l’autre continue. L’autre continue.

Il reposa délicatement le corps, coiffa d’une main tremblante la crinière hirsute que ni l’un ni l’autre n’avait jamais réussi à dompter, et embrassa ses mains, qu’il avait repliées sur sa poitrine.

Il devait le laisser là, dans la neige, offert à tous les prédateurs. Puis il pensa que, sans doute, ça aurait plu à son frère de finir dans l’estomac d’un loup ou d’une bande de corbeaux.

Il récupéra les armes de Tan et commença à le recouvrir de neige.

C’est alors qu’il perçut une sorte de grincement sec.

Il se redressa et remarqua que les chiens avaient bougé : leurs têtes étaient maintenant tournées dans sa direction.

À travers les jumelles, il vit leurs gueules s’ouvrir et leurs mâchoires béantes révéler les flèches mortelles qui les garnissaient. Kim se mit à courir le plus vite possible, en zigzag, sans se retourner. À l’oreille, il savait que les chiens galopaient derrière lui.

 

Harold marchait en tête du cortège, sur un sentier escarpé et rendu glissant par le verglas.

Pacôme, en sueur sous l’effort de la montée, trimballait son ourson, suivi par Hélène, qui veillait à ce que le petit animal ne s’échappe pas.

Rick le Rouquin portait un autre fardeau : Tomassa. Maintenue sur son dos par des sangles, elle chevauchait l’énorme cuisinier en essayant de garder sa dignité, les jupes retroussées sur ses caleçons rapiécés.

Pour l’instant, tout le monde s’en était tiré, mais le chemin était long et piégeux. Ils avaient abattu trois drones mais d’autres allaient suivre, puis viendraient les hélicos, et il était impératif de trouver un abri sûr le plus tôt possible. Sûr pour combien de temps ? Et ensuite ? Harold savait que, dans ce combat inégal, leurs chances étaient minimes. Pourtant, il faisait bonne figure, et pour rien au monde il n’aurait voulu saper l’espoir revenu après leur victoire sur les mercenaires. Les jumeaux avaient vraiment bien travaillé.

Il se dit brusquement qu’ils auraient déjà dû les rejoindre. Pourvu que… Non, ils s’en étaient sortis, les jumeaux se sortaient toujours des situations les plus impensables. Ils allaient débarquer, hirsutes et rigolards.

Le cri déchirant poussé par Tomassa le fit sursauter.

La troupe s’arrêta net. Le Rouquin, qui avait manqué déraper sous l’effet de la surprise, s’adossa contre la roche et demanda à la vieille femme si elle allait bien. Tomassa ne répondit pas, de nouveau elle était ailleurs. Mais des larmes coulaient de ses yeux morts.

Harold lui secoua doucement l’épaule.

— Tomassa ! Tomassa ! Ça va ?

Tomassa se mit à marmonner d’une façon à peine audible. Apparemment, elle répétait les mêmes mots. Harold s’approcha et réussit à en comprendre le sens : « Il faut l’attendre. Il faut l’attendre. »

— Que dit-elle ? demanda Hélène.

— Elle fait un cauchemar. On va s’arrêter un peu. On est tous épuisés.

Harold parlait d’un ton égal, sans émotion apparente.

— Si mes souvenirs sont bons, il y a une grotte à deux ou trois kilomètres, dans la descente. Un dernier petit effort.

Ils reprirent leur route en silence. La neige se remit à tomber, drue, ralentissant leur progression. Bernie grommela un « Saloperie de temps » entre ses dents.

— Gueule pas contre la neige, rétorqua Rick le Rouquin. Elle efface nos traces.

Hélène finit par demander à Harold pourquoi la vieille femme pleurait.

— Aucune idée, un cauchemar.

Elle lui jeta un regard, pas convaincue.

Harold détourna la tête et pressa le pas. Tomassa avait répété : « Il faut l’attendre. » Au singulier.

L’un des jumeaux manquait à l’appel.

Il pria tout le long du chemin pour qu’elle se soit trompée.

 

Kim savait qu’en atteignant la crevasse quasi invisible à l’œil nu dans laquelle il avait failli tomber quelques jours auparavant il aurait un moment de répit. Alors la fulgurance du souvenir lui noua la gorge, si fort qu’il manqua d’air. Tan l’avait aidé à en sortir, il sentait encore la main de son frère enserrant son poignet. Et il lui avait dit : « C’est profond mais ce n’est pas sombre, ça doit déboucher quelque part. »

En riant, il avait ajouté :

« Et si je te lâchais, histoire de voir où ça atterrit !

— OK, avait répondu Kim, mais quand je sortirai tu sentiras plus ton cul tellement je l’aurai botté ! »

 

Les chiens gagnaient du terrain, Kim percevait le sifflement des flèches autour de lui et ne voyait toujours pas cette putain de crevasse.

— Ils m’auront pas, ces bâtards !

Comme il armait son fusil, il trébucha et le sol neigeux s’effondra sous ses pieds. Il tombait, sans pouvoir se raccrocher à un rocher ou une racine, il tombait de plus en plus vite.

— On va savoir où ça atterrit, frérot !

Le sol s’incurva, il chuta sur une pierre qui lui entailla la cuisse et se mit à glisser. Contrairement à ce qu’avait cru Tan, il plongeait dans l’obscurité, à grande vitesse.

Le boyau s’étrécissait et sa tête heurta la roche, durement. Avant de sombrer dans l’inconscience, il entendit son frère demander en rigolant : « Comment ça, tu vas me botter le cul ? »

*

Les trois hélicoptères atteindraient la zone avant la fin de la journée, chacun chargé d’un commando de mercenaires.

Fournier savait que les actionnaires tiqueraient, vu le coût de l’opération, mais c’était le dernier de ses soucis. Il allait éradiquer la source du problème. Quant à Lucie, une fois qu’elle serait en sécurité, un séjour dans une clinique remettrait de l’ordre dans son esprit confus.

Il décida de ne pas rentrer chez lui ; se retrouver face à Lavinia et à sa batterie de questions plus stupides les unes que les autres était au-dessus de ses forces.

Il se dit aussi qu’il lui faudrait songer à divorcer. Le contrat de divorce ayant été établi en même temps que le contrat de mariage, ça ne poserait pas de problème. Juste une question d’argent.

Il se dit enfin que le moment était venu de convaincre les proches du président de déclasser cette réserve nationale. Il pourrait alors lancer ce projet qui lui tenait à cœur depuis si longtemps ; un vaste complexe de loisirs dans l’un des plus beaux sites de l’État. Une fois la question des Parasites définitivement réglée.

Puis, l’esprit plus léger, il regagna les appartements jouxtant son bureau et appela Maîtresse Do.

Maîtresse Do n’avait que vingt-cinq ans mais c’était la plus experte des Dominatrices. Par chance, elle était libre.

Une séance lui ferait le plus grand bien.

 

Kim reprit conscience dans l’obscurité. Son dos avait morflé mais il était en un seul morceau. Il sentit une terre fine comme de la poussière sous sa main. Il avait dû se payer au moins cinquante mètres de dénivelée, et cette crevasse lui avait sauvé la vie. Les chiens ne le retrouveraient pas.

Peu à peu, sa vision s’accoutuma à ce qui n’était pas totalement des ténèbres ; quelque part, la roche reflétait faiblement la lumière du jour. Il se trouvait dans une caverne souterraine, basse de plafond : en voulant se relever, il s’était cogné le crâne. Dans sa chute, il avait perdu toutes ses armes, à part un couteau suisse glissé dans sa chaussette et un lance-pierre au fond d’une poche.

La présence de cet objet le rassura et lui fit en même temps monter les larmes aux yeux. Un cadeau de Tan. Son frère était superdoué pour les lance-pierres, il avait fabriqué celui-là en fauchant un garrot quasiment sous le nez d’Hélène, et son bois était à la fois dur et léger.

Si l’un de nous y passe, l’autre continue… L’autre continue…

Kim prit une grande inspiration, redressa son corps endolori et se mit à ramper vers la lumière.

 

La seule chose dont Harold était sûr, c’était que le Sanctuaire n’existait plus et que leur survie tenait à très peu de chose : cette grotte qu’ils devaient atteindre avant que les hélicos ne les prennent en chasse. Et combien de temps tiendraient-ils ?

Son regard croisa celui d’Hélène, qui marchait à ses côtés, et il y lut le même désarroi.

— C’est encore loin ? questionna Pacôme, qui ployait sous le poids de l’ourson.

Harold allait répondre lorsqu’il entendit ce qui n’était encore qu’un bourdonnement lointain.

— Hélicos ! Les hélicos ! On se bouge le cul !

Courir était quasi impossible, sous peine de glisser et de se retrouver cent mètres plus bas. Alors on pressa le pas, la peur au ventre, pour accéder à ce qui n’était qu’une grosse entaille dans le roc, assez large pour permettre au groupe de se dissimuler le temps que les hélicos survolent la zone.

 

Ils étaient tassés les uns contre les autres, dans cette semi-obscurité, attendant que le bruit des moteurs s’estompe. Pacôme tentait de contenir l’énergie de Welcome, qui n’avait qu’une envie, se dégourdir les pattes. Pour le moment l’ourson était coincé entre le ventre du garçon et celui de sa mère, et grattait furieusement l’anorak d’Hélène, ses griffes ayant déjà entaillé le tissu.

— Tu ne vas pas pouvoir le garder, glissa Hélène à l’oreille de son fils.

— Il a faim, c’est tout. J’ai de la nourriture dans mon sac à dos, mais là, je peux pas l’atteindre.

Hélène ne répondit rien. Allaient-ils seulement parvenir à trouver un refuge ? Harold avait parlé de l’ancien poste de secours, mais existait-il encore ? Et après ? Comment survivraient-ils ? Pourchassés, affamés, sans l’espoir d’une aide extérieure. Elle ferma les yeux et se cala contre la paroi.

 

La fissure était assez large pour que Kim pût y passer la tête en se râpant sérieusement les oreilles.

Elle donnait sur une grotte de modestes dimensions, et le cœur du jeune homme se mit à battre un peu plus vite lorsqu’il sentit un filet d’air froid sur son visage, mêlé à une forte odeur animale. C’était une tanière, occupée ou non, et il devait l’atteindre.

Il pensa aux chats de son enfance qui se faufilaient partout : où la tête passe, le corps passe. Mais il n’était pas un chat, même s’il était plutôt fluet. « Mes haricots ! Mes petits haricots ! » était le surnom malicieux que leur donnait leur mère.

La douleur le submergea avec une force qui le fit hoqueter, aveuglé qu’il était par les larmes.

Il mit un temps à retrouver son souffle, à calmer le tremblement de ses mains, en prenant de grandes inspirations. Il lui restait deux armes. Si on pouvait appeler comme ça le gros canif qu’il cachait dans sa chaussette, au cas où.

Au cas où il devrait agrandir une fissure en attaquant la roche, en espérant que la lame ne casse pas au premier coup. L’image d’un prisonnier creusant dans sa cellule un tunnel à la petite cuillère lui arracha un semblant de sourire.

Contrairement à ce qu’il pensait, la roche était friable et il allait pouvoir s’extirper de là. Le jour tombait, mais travailler dans l’obscurité ne lui faisait pas peur. N’avaient-ils pas des yeux de chat, comme on le disait d’eux au Sanctuaire ? Tan !

Ne plus penser au pluriel, ne pas se laisser submerger par cette douleur intense qui le déséquilibrait. Si l’un de nous y passe… Kim continuait.

 

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? On gèle sur pied ?

La question posée par Marva sembla réveiller tout le monde.

— Dans trois kilomètres, on atteint le versant sud et on descend vers l’Avant-Poste, répondit Harold.

— L’Avant-Poste ? C’est quoi, l’Avant-Poste ? Personne ne me tient au courant, râla Tomassa.

— Dans trois kilomètres, il fera nuit, commenta Bernie.

— Alors qu’est-ce qu’on attend pour y aller ? Allez, on bouge !

L’autorité naturelle de Harold parut rassurer le reste de la troupe, dont les membres s’extirpèrent un à un de leur étroit refuge.

— C’est quoi, l’Avant-Poste ? insista Tomassa.

— Un site d’observation construit il y a des années. L’avantage, c’est qu’il est camouflé.

— Merci, Hélène, de me tenir au courant. Au cas où vous l’auriez oublié, je suis aveugle.

— Allez, en selle, Tomassa.

La vieille femme se tourna vers le Rouquin.

— Un peu de respect, gros balourd !

— Heureusement qu’il y a un balourd comme moi pour vous porter, vous n’êtes pas si légère, lui répondit Rick en s’agenouillant pour qu’elle grimpe sur son dos.

— Je suis une plume, c’est les vêtements qui pèsent.

*

Les détecteurs à infrarouge allaient localiser leurs cibles facilement maintenant que la nuit était tombée.

— Retour sur zone 1.

L’ordre émanait du poste de commandement.

— Ils ont réussi à se planquer, mais les rats vont finir par sortir de leur trou.

Le type au micro ajouta, et il devait sourire en prononçant ces mots :

— Alors, prêts à dératiser ?

Ce qui fit rire la bonne vingtaine de gus entassés dans les hélicos.

Le héros du jour, à bord de l’appareil de tête, s’installa, les jambes dans le vide, et arma son fusil-mitrailleur.

Un autre le rejoignit, prêt à en découdre.

Le héros du jour tira le premier sur le point rouge qui se déplaçait, cent mètres en dessous d’eux. Le point rouge cessa de bouger.

— J’ai eu mon premier.

— Non, t’as buté un daim. Qui se baladait tout seul, tranquille.

 

Harold émergeait de la grotte lorsqu’une détonation, lointaine mais perceptible, se répercuta à travers la montagne.

— Je ne pense pas que ce soit le moment d’y aller.

Serrés les uns contre les autres, ils gardèrent le silence. Jusqu’à ce que Marva lance soudain :

— Qu’ils crèvent tous, ces fils de pute !

— C’est pas gentil pour les poutes !

La réplique d’Angelo déclencha le rire d’Hélène, bientôt suivi de tous les autres. Ils rirent peut-être dix secondes, dix joyeuses secondes pendant lesquelles tous ces gens oublièrent qu’ils allaient mourir, et que l’échéance se rapprochait.

Rick glissa à Tomassa, qui s’agrippait fermement à son cou :

— Tout le monde descend, mamie.

— Mamie, c’est quoi ce « mamie » ? riposta la vieille femme, vexée.

— Mamie, c’est grand-mère. T’es pas grand-mère ?

Tomassa ferma les yeux, soupira profondément et finit par répondre, d’une voix tremblante :

— Je l’ai été, grand-mère, je l’ai été.

— J’ai très envie de faire pipi, dit Slavitza de sa voix douce.

— Tu pisses sur place. T’as même le droit de pisser debout, lui conseilla Harold. C’est pas une plaisanterie : le premier qui sort, ils le repèrent aux infrarouges, et là, c’est très mauvais signe. Il reste plus qu’à attendre. Leurs hélicos consomment beaucoup. Ils seront obligés de rentrer se ravitailler.

 

Kim se laissa tomber en arrière, épuisé. Ses mains le brûlaient douloureusement, son oreille à demi arrachée le lançait, il sentait à peine son bras et des crampes parcouraient ses jambes.

Mais il avait réussi à élargir suffisamment l’ouverture pour s’y glisser. À condition de se débarrasser de son épaisse combinaison. L’enlever ne fut pas une mince affaire, vu l’étroitesse de l’endroit.

Tan devait bien rigoler de le voir ramper comme un ver dans un boyau, en sous-vêtements. Kim sourit tout en sentant ses larmes couler. Mais il sourit.

Son arrivée de l’autre côté, en chutant lourdement sur les rochers, provoqua la fuite de l’occupant des lieux, sans doute un renard dont les pattes griffues crissèrent sur le sol.

Kim eut encore la force de récupérer sa combinaison et de l’enfiler, puis, en dépit du froid intense, il sombra dans le sommeil.

 

Les hélicos les avaient survolés inlassablement, leurs projecteurs balayant les flancs de la montagne. Ils finirent par s’éloigner après qu’une grosse déflagration, proche, eut provoqué des chutes de rochers et fait vibrer les parois de leur abri.

Puis ce fut de nouveau le silence, et l’obscurité.

— Maintenant !

C’était presque un cri qu’avait poussé Tomassa.

— Comment ça, maintenant ? En pleine nuit ! N’importe quoi ! répondit sèchement Harold.

Ce qui ne démonta pas le moins du monde la vieille femme.

— Oui, maintenant, Harold. Ils vont revenir, mais le temps qu’ils reviennent, on sera arrivés au… quoi ? Votre refuge ?

— L’Avant-Poste, corrigea Harold. C’est de la folie !

— Justement ! C’est ce qui nous différencie de ces gens-là, la folie.

— C’est pas faux, intervint Bernie. Si on n’était pas fous, on n’en serait pas là.

Il y eut un moment de flottement, puis Harold grommela :

— Ben, qu’est-ce qu’on attend pour bouger ?

Hélène demanda ce que personne n’osait demander :

— Et les jumeaux ?

— Ils savent où on va. Ils nous retrouveront, répondit Harold.

Tomassa s’approcha et lui glissa à l’oreille :

— Il nous retrouvera.

D’un ton qui le fit frissonner.

 

L’Avant-Poste avait été aménagé pendant les derniers moments de liberté, avant que les menaces qui pesaient sur leur survie n’eussent été mises à exécution.

Le groupe comptait plus de membres, à cette époque. Certains étaient repartis quand le Second Décret avait été mis en application, refusant de mettre en danger leurs familles, d’autres étaient morts. Comme Bruce, le mari d’Hélène, abattu par les Forestiers.

Mais ils avaient eu le temps de creuser une structure solide dans la roche, que les caméras des drones n’avaient jamais détectée. On y parvenait uniquement à pied, les pentes ravinées qu’elle surplombait étant impraticables pour les motoneiges.

Le cortège avançait à l’aveugle dans une nuit sans lune, transi de froid, la peur au ventre.

Le peu de distance qu’il leur restait à parcourir fut une épreuve épuisante. Rick manqua glisser dans un ravin ; Tomassa et lui ne durent leur salut qu’à la poigne puissante de Bernie, qui rattrapa la vieille femme par son increvable capote de l’armée. Slavitza se foula la cheville sur une racine et finit le chemin en clopinant, soutenue par Angelo.

L’entrée se faisait par une grotte, qu’une cascade, rideau liquide durant l’été, cloison de glace pendant l’hiver, dissimulait.

 

À leur arrivée, Harold remarqua que la glace avait été entaillée pour faciliter le passage.

Angelo, muni d’une lanterne que Harold lui avait demandé d’allumer, éclaira la grotte, haute mais peu profonde.

La porte métallique encastrée dans la paroi était entrouverte. Une porte ultra-sécurisée, avec deux serrures et un code.

Quelqu’un avait trouvé l’Avant-Poste, et peut-être… sans doute était-il toujours là.

Harold se tourna vers Tomassa, instinctivement, comme pour chercher son avis. Mais la vieille s’était assoupie, accrochée au dos de Rick le Rouquin.

— Bon ! on y va ou on gèle sur pied ?

Hélène remercia intérieurement Marva d’avoir posé la question qui, dans sa simplicité, résumait tout.

En réponse, Harold posa un doigt sur ses lèvres, s’avança vers la porte et l’ouvrit complètement.

Il connaissait les lieux par cœur et se dirigeait facilement dans l’obscurité.

Un léger grognement, assez proche, les figea sur place.

— Ours ? chuchota Slavitza.

— Un ours qui ouvre les portes…, répondit Harold. Passe-moi ta lanterne, Angelo.

 

Il rêvait qu’il faisait froid, très froid, et pourtant le soleil brillait si puissamment qu’il lui brûlait les yeux. L’homme poussa un cri, ouvrit un œil et découvrit sa chambre remplie de gens. L’un d’eux tenait une lanterne qui lui frôlait la joue, sa lumière vacillante déformant des visages qui n’avaient rien de bienveillant.

Alors il se dit qu’il dormait toujours et se retrouvait face à une foule d’abrutis qui voulaient lui pourrir la vie. Il se redressa dans son lit.

— Foutez-moi la paix, je dors !

Et il retomba comme une masse sur le matelas.

 

Harold jeta un regard interloqué au dormeur, puis à ses compagnons.

— Laissons-le dormir, dit Hélène, il ne paraît pas dangereux.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Il est seul et nous sommes huit, je ne compte pas Tomassa.

— Et pourquoi ? Pourquoi je compte pas ?

Les regards se tournèrent vers la vieille femme, toujours perchée sur le dos de Rick et d’un seul coup bien éveillée. Elle mit pied à terre, leva la tête et le nez en l’air, flaira autour d’elle comme un vieux chien de chasse.

— Cet homme ne va pas bien… Non, pas bien. Si vous voulez mon avis…

— OK ! coupa Harold. Allons nous installer, tout le monde est épuisé, on verra bien demain.

La phrase résonna comme un signal apaisant.

Ils verraient bien demain.

 

Lorsqu’il veut sortir de sa chambre, il ne parvient pas à ouvrir la porte. Quelque chose de lourd la bloque et il n’a pas le gabarit pour y remédier. D’ailleurs il renonce.

En comprenant que son rêve n’en était pas un, il reste pétrifié au milieu de la pièce. Puis retourne machinalement s’asseoir sur le lit, les mains serrées entre ses genoux.

— Respire, mon vieux, respire… Pour l’instant, tu es vivant. C’est noir dans ta tête mais tu es vivant…

Des bruits de pas le font sursauter.

Un long raclement contre la porte, il ferme les yeux.

— Respire… Respire…

La porte qui s’ouvre en crissant.

— Vous avez assez dormi ?

La voix est bourrue, le ton ironique, mais n’a rien de menaçant.

Il ouvre les yeux. Le personnage qui se tient devant lui est un mélange de vieux cow-boy et de savant fou. Derrière lui, en retrait, une femme à l’expression paisible le dévisage calmement.

 

Hélène observe cet homme maigre, qui semble épuisé. Il est certainement plus jeune qu’il ne paraît, une barbe drue lui creuse les joues. Tomassa a raison, il n’est pas en bonne santé.

— Qui êtes-vous ?

 

Il met un moment à répondre. Le temps que la tension retombe. Le vieux attend tranquillement.

— Qui je suis ? Je sais pas… Je sais pas…

— Comment ça, vous savez pas ?

— Je me souviens de m’être réveillé dans la neige et d’avoir rampé… Après, je sais pas. Je me suis retrouvé là…

Les deux échangent un regard, la jeune femme a un petit geste des mains, le vieil homme secoue la tête.

— Combien de temps que vous êtes ici ?

— Je sais pas, j’ai un peu perdu le fil. Deux, trois semaines.

— Et vous vous êtes servi dans les réserves.

— Vous… Vous allez me mettre dehors ?

— Ça ferait désordre, un cadavre sur le paillasson. Par contre, il n’est pas question que vous sortiez, sous aucun prétexte.

— Ça ne risque pas, je suis pas…

Une violente quinte de toux interrompt sa phrase.

La femme s’approche de lui.

— Je suis Hélène, et voici Harold.

Elle lui prend le poignet, mesure son pouls.

— Vous êtes toubib ?

— On dira ça comme ça… Vous permettez ?

Elle se penche sur lui, pose la tête contre sa poitrine, écoute.

— Respirez fort.

— Attention, ça va siffler.

— C’est ce que j’entends. Nous avons quelques médicaments, ici, à usage vétérinaire, mais ça marche sur les humains. Vous connaissez les lieux… Il y a de la tisane à la cuisine.

— Je vous y retrouverai.

 

— Quel intérêt de soigner ce type alors qu’il y a des chances qu’on y passe tous ?

— Déformation professionnelle, Harold. Et puis, nous sommes tous vivants. Enfin, on l’espère…

— Tu penses aux jumeaux ?

— Et aussi au Repenti…

— Tomassa n’en a plus parlé. Donc, il a dû s’en tirer.

— Tu la crois à ce point ?

— Oui. Ça t’étonne, venant de moi…

— Alors demande-lui comment cet homme a réussi à entrer, lui lance-t-elle avec un léger sourire.

 

L’Avant-Poste avait été construit en prévision de ce qui allait arriver. Les Protecteurs avaient reçu l’aide clandestine de beaucoup de gens acquis à leur combat. Des scientifiques avaient prêté main-forte en mettant au point des systèmes révolutionnaires de conservation des denrées et d’alimentation en énergie. De loin en loin, Harold envoyait les jumeaux contrôler leur bon fonctionnement.

Et puis leur guerre s’était durcie, les dangers s’étaient accrus d’une façon qu’ils n’auraient jamais imaginée. Depuis deux ans, personne n’avait mis les pieds à l’Avant-Poste.

À part l’homme qui ne se souvenait de rien, trois semaines auparavant.

 

Ils sont tous réunis autour de la table du réfectoire, plus reposés, certes, mais les visages sont encore creusés par la fatigue des derniers jours. Ils mangent en silence des aliments lyophilisés depuis des années, sans grande saveur, mais c’est de la nourriture et ils ont faim. Et surtout, ils sont vivants.

Tomassa demande pour la seconde fois qu’on remplisse son assiette.

— Il va falloir se rationner, on ne sait pas combien de temps on va rester ici, fait remarquer Harold.

Slavitza repose l’assiette vide à regret.

— Tu as un plan, hein, Harold ? J’espère que tu as un plan ! lui lance la vieille femme, un tantinet vexée.

— Y a plus rien, y a pas de plan, y a plus de Sanctuaire, et si on sort, on est morts. Finalement, c’est ça, le plan.

— Tu as le chic pour remonter le moral des troupes.

— Et toi qui vois tout, tu vois quoi ? Une issue ?

— Je vois le Renard qui arrive.

Personne ne comprend ce qu’elle veut dire jusqu’à ce que le nouveau venu entre en lançant un timide « Bonjour » qui reste sans réponse.

— Asseyez-vous, il y a des boissons chaudes et du porridge.

Hélène va chercher un bol et pose deux comprimés devant lui.

— Remède de cheval ?

— Ça marche aussi pour les renards, répond la vétérinaire en souriant.

Il la regarde sans comprendre.

— Une blague, hein, Tomassa ? ajoute-t-elle.

— Non, non, pas une blague. Un renard. Il s’appelle Renard. Ça te va, comme nom ? poursuit Tomassa.

— Alors je vous présente Renard, notre squatteur, conclut Hélène pour détendre l’atmosphère.

Une courte pause suit cet échange, puis Marva attaque :

— Comment tu as fait pour entrer ?

— Je sais pas…

— Il prétend ne rien se rappeler, lance Harold ironiquement.

Tomassa part d’un grand rire.

— Le renard te volera une poule sous ton nez et des œufs dans ton assiette ! Même s’il a perdu la mémoire !

La remarque est plutôt drôle mais personne n’a envie de rire.

Harold s’est levé et vient se planter devant lui.

— Les Forestiers sont sur vos traces ? Dans ce cas-là, on vous fout dehors. Non seulement on vous fout dehors, mais on vous emmène suffisamment loin pour que vous ne soyez plus une menace.

L’homme soutient son regard.

— Et vous, vous fuyez quoi ?

— La différence entre nous, rétorque Harold, c’est que nous ne sommes pas des voleurs. On essaie juste de protéger ce qui nous reste. Une petite précision : nous ne savons pas combien de temps il nous reste à vivre, et c’est valable aussi pour vous.

La dernière phrase fait tomber un silence pesant autour de la table.

 

Seule la vieille femme le regarde à présent, elle a posé sur lui ses yeux morts et bizarrement ça lui fait du bien, ça dissipe le profond malaise qui lui noue le ventre.

Profitant de ce que les autres ne lui prêtent pas attention, Renard les examine un à un. Ces gens respirent le désespoir et ont la dignité de ne pas le montrer.

— Je croyais que vous n’existiez plus.

Les visages se tournent vers lui, fermés, durs.

— Vous êtes des Protecteurs…

— Les derniers, dit la vieille femme.

Et soudain, il a envie de pleurer, sans comprendre pourquoi.

 

Pacôme s’était levé avant tout le monde, avait trouvé de quoi se restaurer au réfectoire et s’était occupé de son protégé. Il avait installé l’ourson dans une des cages flambant neuves, l’avait nourri. Les Protecteurs avaient pensé à tout, il avait même trouvé des préparations de lait vétérinaire, et Welcome s’était endormi en confiance, délivré du stress des dernières heures.

Le garçon n’avait pas envie de voir les autres, il errait dans les couloirs, en proie à des questions auxquelles personne ne pouvait apporter de réponse.

Où étaient les jumeaux ? Percy s’en était-il sorti ? Et la fille blonde, était-elle encore vivante ?

Il s’assit à même le sol, près de la porte métallique qui fermait l’entrée. Ce qu’ils venaient de vivre était tellement violent que cela l’avait en quelque sorte anesthésié. Et maintenant, ses émotions engourdies se réveillaient, l’angoisse, la panique et la tristesse remontaient à la surface, se mélangeaient et lui donnaient la nausée.

Il se releva et ouvrit la porte au prix de quelques efforts, juste à temps pour délester son estomac de son petit déjeuner.

Dehors, le soleil étincelait à travers la cascade gelée. Quelques chants d’oiseaux ponctuaient le silence.

Il avait envie de s’aventurer plus loin, juste pour sentir le soleil sur sa peau, mais il savait que c’était dangereux. Il fit quand même quelques pas, se colla au rideau de glace, et la vision paisible des montagnes baignées dans la lumière matinale lui fit du bien.

C’est alors qu’il entendit un bruit, très étouffé, qui se rapprochait.

Quelqu’un marchait dans la neige…

 

Dans le réfectoire, ils débarrassaient la table quand Tomassa bondit de sa chaise en partant d’un grand rire.

— Il est revenu ! Il est revenu !

— De qui vous parlez, Tomassa ?

Sans répondre ni tâtonner, Tomassa se dirigea vers la porte et sortit dans le couloir.

Hélène la rattrapa.

— Tomassa, où allez-vous ?

— Il est là ! Un des jumeaux est là !

 

Pacôme serrait étroitement Kim dans ses bras, leurs corps secoués de sanglots. C’est ainsi que les autres les trouvèrent et partagèrent avec eux les larmes du deuil et celles des retrouvailles.

*

Il pleuvait sur Terre-Noire, ou plutôt il tombait de la neige fondue qui transformait le sol en un épais bourbier.

Un vent glacé s’engouffrait dans la grand-rue, ralentissant leur avancée, mais Lucie, qui s’enfonçait à chaque pas jusqu’aux chevilles dans la gadoue, mettait son point d’honneur à boitiller aux côtés de Percy, le vieux toubib ayant pris soin de nettoyer et de panser sa plaie.

Ils ne croisèrent personne, à part un type allongé près d’une ruelle qui, vu la couleur de son visage, devait être mort depuis un moment.

La jeune fille eut un mouvement de recul en passant à sa hauteur et se rapprocha de Percy.

— Eh oui, Terre-Noire a toujours eu la réputation d’être accueillante.

Lucie haussa les épaules.

— C’est encore loin ?

— D’après mes souvenirs, à la sortie de la ville. Un peu à l’écart, comme il se doit pour ce genre d’établissement.

— Donc on a encore un bout de chemin à faire.

— Mais j’ai peur que…

— Que quoi ? Que je ne trouve rien ? Ou que je trouve ?

— Dans les deux cas, c’est pas terrible.

— Au moins, j’y serai allée… C’est ça, le plus important.

Elle secoua la tête et essuya l’eau qui glissait sur son visage, en répétant :

— C’est ça, le plus important.

 

« Le Vieux de la Montagne ». L’enseigne a perdu ses couleurs, des lettres ont glissé de leur socle, le bâtiment lui-même semble à l’abandon, des planches clouées occultant l’unique vitrine qui jouxte la porte.

Percy se rappelle que, jadis, il brillait de néons multicolores, l’entrée était gardée par deux gros bras à la détente facile, et on laissait ses armes au vestiaire. C’est là qu’il avait perdu tout son argent et cru trouver l’amour. Il ne peut s’empêcher de ricaner en y repensant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Lucie.

Elle ne paraît plus aussi décidée et marche quelques pas derrière lui.

— Rien. Souvenir de jeunesse… et de connerie, je dois dire.

— C’est fermé. Il n’y a personne ?

— C’est ce qu’on va savoir.

Il tourne la poignée et la porte s’ouvre en grinçant.

— Vous venez ?

Lucie ferme les yeux, le temps d’une profonde inspiration, puis suit Percy à l’intérieur.

 

Il fait sombre dans la grande salle. Il ne reste plus rien de la splendeur factice qui attirait les gogos aux tables de jeu, sous la lumière étincelante des lustres en similicristal, et leurs pas résonnent dans le silence.

La jeune fille s’effondre dans un fauteuil dont le velours exhale un nuage de poussière à son contact. Sans se préoccuper d’elle, Percy fait le tour de la pièce en tentant d’ouvrir les portes qui donnaient sur les backrooms, de petits salons autrefois très confortables où le client consommait ce qu’il avait commandé, des filles, des garçons, de l’opium, en toute discrétion.

Il s’apprête à en défoncer une lorsqu’une voix retient son geste. Une voix éraillée, à l’accent indéfinissable.

— Vous cherchez quoi ?

Lucie bondit du fauteuil, le cœur battant.

— Ne bougez pas, lui ordonne Percy.

Il sonde la pièce du regard sans voir personne. Doucement, très doucement, il tire de sa poche le scalpel donné par le toubib.

— Rangez ce que vous avez dans la main. Vous pourriez vous blesser.

La voix est proche, Percy fait volte-face et se colle au mur.

— On veut juste parler ! crie Lucie d’une voix peu assurée.

— Qui êtes-vous ?

— Je garde les lieux. Je veille à ce qu’il n’y ait pas d’intrus, surtout armés.

Percy aperçoit trop tard le canon d’un fusil qui dépasse d’un fauteuil. Il lâche le scalpel ; le son métallique de la lame tombant sur le carrelage se répercute dans la pièce.

— Nous ne voulons pas faire d’histoires, nous sommes juste venus…

— Parler. Eh bien, allez-y.

Une forme saute du fauteuil, si menue qu’elle paraît enfantine, mais le fusil les vise toujours.

C’est un très vieil homme, visiblement atteint de nanisme, ses cheveux blancs tombent sur ses épaules. Vêtu d’un manteau informe qui traîne au sol, il avance en boitillant mais sa main ne tremble pas.

— Je vous écoute…

— Je… Je m’appelle Lucie Fournier…

— Connais pas.

— Nous avons fait un long chemin pour vous voir, précise Percy.

— Je vois bien, vous n’avez pas le style de Terre-Noire. Surtout elle, répond le vieil homme.

Percy se dit que c’est vraiment une histoire à la mords-moi-l’, et tout ce foutu temps perdu pour tomber sur un nabot qui, malgré sa décrépitude, joue encore les cow-boys.

Comme s’il avait deviné sa pensée, le vieux se met à rire, d’un rire qui ressemble à un grincement de porte, et pose son fusil sur une table.

— Je ne suis pas contre une petite visite de temps à autre, mais il faut partir, maintenant… Comme on dit, il n’y a rien à voir.

— Je suis la fille de Myriam.

Un léger silence avant qu’il ne demande :

— La fille de qui ?

— Myriam Fournier. Elle m’a laissé une lettre me donnant le nom de cet endroit.

Au fur et à mesure que Lucie parle, sa voix se raffermit ; après tout, il y a peut-être une lueur d’espoir au bout du voyage.

— Avant qu’elle disparaisse, c’était il y a longtemps… Plus d’une dizaine d’années.

— Des filles, y en a beaucoup qui sont passées par ici, vous savez…

— Ce n’était pas une fille, c’était une dame… Pas le genre qu’on oublie.

Le vieux la regarde sans répondre, en haussant les épaules.

— Vous perdez votre temps, Lucie, il n’y a rien ici, vous voyez bien.

— C’est pas possible, pourquoi aurait-elle écrit ça ?

La voix de la jeune fille est chargée de larmes.

— Vous saviez qu’il y avait très peu de chances, souffle Percy. Là, au moins, vous êtes sûre.

Le petit homme assiste à cet échange, impassible, un sourire indéfinissable aux lèvres.

Lucie se relève, essuie ses yeux d’un revers de manche, lance un long regard perdu à Percy.

— Vous avez raison… Il n’y a rien, ici.

Ce qui de nouveau lui fait monter les larmes.

Percy a un mouvement vers elle, qu’elle arrête d’un geste de la main.

— Ça va aller.

Comme ils atteignent la porte, le vieux prononce une phrase qui n’a aucun sens pour Percy.

— Comment s’appelait la poupée ?

Lucie se fige, la main crispée sur la poignée.

— Qu’est-ce que vous racontez ? C’est une devinette ? fait Percy avec un petit rire.

— Non, répond Lucie. Ma mère m’avait donné une poupée, elle s’appelait…

Impossible de se souvenir du nom. Elle voit les yeux bleu saphir, les cheveux blonds qu’elle aimait coiffer, sa place sur l’oreiller lorsqu’elle dormait…

Elle ferme les yeux, elle connaît le nom, elle le connaît, elle l’a vu… Oui, dans une boîte… Dans l’une des boîtes…

Elle pose sa main sur le bras de Percy, ses ongles s’enfoncent dans sa chair à travers le tissu du manteau, avec une force insoupçonnée.

— Ho, ho, doucement… On se détend…

Devant ses paupières closes, l’image et le son reviennent simultanément.

Le mot jaillit comme un cri :

— Nana ! Elle s’appelait Nana !

Son visage s’illumine, elle court vers le vieil homme, se penche vers lui.

— Vous connaissez ma mère ! Où est-elle ?

— Pas besoin de se plier en deux pour me parler, c’est humiliant.

Lucie se redresse, bafouille une excuse.

— Et l’homme qui vous accompagne, qui a un regard de tueur, qui est-ce ?

Percy s’avance à son tour, le vieux nabot l’agace et, même si on ne fait pas ça à un vieux, l’envie le démange de le gifler.

— Dans le temps, j’ai fréquenté votre bouge de luxe, je vous y ai jamais vu. Et croyez bien que, dans le cas contraire, je m’en souviendrais.

L’attaque est si soudaine, si imprévisible, que Percy n’a pas le temps de l’esquiver. Il se retrouve allongé à terre, le vieux assis sur la poitrine et un poignard très aiguisé contre la carotide.

Lucie parvient à articuler un « S’il vous plaît » étranglé.

— Ne vous inquiétez pas pour votre ami. Il va s’excuser, et on verra ce qu’il se passe.

Le silence qui suit semble durer une éternité.

Les yeux du vieil homme, d’un bleu transparent, enfouis sous d’épais sourcils blancs, sont tout près du visage de Percy. Des yeux de guerrier.

Percy se sent stupide et il n’aime pas ça. Le vieux a raison : il l’a sous-estimé, il l’a jugé sur une apparence trompeuse, ce qui lui arrive rarement.

— J’ai fait une erreur. Je vous présente mes excuses.

Le vieux se remet prestement sur ses pieds, range sa lame dans sa veste.

— Mon nom est Bassem. Et je vis ici depuis plus longtemps que tu ne comptes d’années, tueur.

Percy a envie de répondre qu’il n’est pas un tueur, mais une fois de plus le vieux a raison, et il reste silencieux.

— C’est grâce à lui que je suis là, monsieur… C’est lui qui m’a amenée, qui m’a protégée.

Le « monsieur » arrache un sourire à Bassem. Il devance la question qui brûle les lèvres de Lucie.

— Votre mère a vécu ici. Quelques mois. Puis elle est partie.

— Où, elle est partie où ?

— Ça, nul ne le sait. Elle a dit qu’elle allait vers le sud.

— C’est tout ?

— C’est tout.

— C’était il y a plus de dix ans… Elle était malade, à l’époque. Les reins, quelque chose comme ça.

Lucie lance un regard désemparé à Percy et s’effondre dans un fauteuil, comme vidée de son énergie.

— Mais elle n’est pas partie seule…

Lucie se relève d’un bond.

— Avec qui ?

— Une prostituée qu’elle avait rachetée à son souteneur, une jeune femme, la vingtaine.

Cette manie qu’a le vieux de distiller les informations une à une a le don d’agacer Percy, mais il se contient.

— Elle avait bien un nom, vous vous en souvenez peut-être ?

— Martina. C’était son vrai nom, je ne me souviens plus de son nom de…

Bassem hésite.

— … de travail.

— Et elle n’a rien laissé ?

— Ah si, la poupée. C’est comme ça que j’ai su.

— Vous l’avez gardée ?

— Elle avait dû l’oublier, je sais plus ce qu’elle est devenue, un vieux jouet à moitié cassé.

Percy regarde Bassem, qui sourit en coin et évite son regard.

— Il ment. Il l’a gardée.

Bassem émet un petit ricanement, mais ses yeux bleu glacier transpercent le Repenti.

— Si vous l’avez, donnez-la-moi, je vous en prie… C’est important… Je vous en prie.

— Si je la retrouve… dans ce capharnaüm… Repassez plus tard, je jetterai un coup d’œil.

— Quand ? On repasse quand ? quémande la jeune fille.

— On repasse pas. Il va nous la donner maintenant.

De nouveau, le regard foudroyant.

— Je ne vous aime pas, je ne vous connais pas mais je ne vous aime pas.

C’est au tour de Percy de ricaner.

— Vous avez tort, je gagne à être connu.

Il bondit vers la table et récupère le fusil.

— Et vous avez raison, je suis un tueur.

— Percy, arrêtez !

Lucie s’interpose entre eux, abaisse le fusil vers le sol.

— On reviendra plus tard, monsieur.

— Sans lui !

— Sans lui.

Vexé, Percy repousse Lucie d’une bourrade, jette l’arme au sol, ramasse son scalpel en grognant et ouvre la porte d’entrée d’un coup de pied rageur.

— Vous êtes courageuse, mademoiselle. Vous ressemblez à votre mère.

Bassem se détourne, farfouille dans son manteau et en extirpe un petit paquet enveloppé de papier journal.

— Je ne m’en suis jamais séparé. Elle savait que vous viendriez.

Lucie lui arrache le paquet des mains, défait fébrilement le papier qui s’émiette sous ses doigts.

Nana. Bien sûr. Nana. Le plastique a viré au gris, les cheveux platine sont d’un jaune pisseux, un œil est fermé, l’autre la regarde, comme étonné.

Elle se penche et pose un baiser sur la joue ridée du vieil homme.

— Merci, Bassem. Merci.

Celui-ci ramasse la page de journal qu’elle a jetée dans l’excitation du moment et la lui tend.

— Gardez ça, Lucie Fournier. Gardez ça précieusement.

 

— Maintenant, chacun reprend son chemin. Je vais essayer de rejoindre les miens, et pour vous, ça va être très facile de retrouver les vôtres.

Assise sur le lit, Lucie ne répond pas, elle lit et relit la page de journal jaunie, et ça depuis un bon moment.

— Vous m’avez entendu ? Je m’en vais.

D’un côté, ce sont les résultats de courses hippiques vieilles d’une décennie, de l’autre, des petites annonces de toutes sortes, en caractères délavés et à demi effacés.

La porte de la chambre claque, sans que Lucie relève la tête. Son attention est focalisée sur une annonce différente des autres, rubrique « Rencontres ».

 

Même s’il ne le reconnaîtrait pour rien au monde, Percy est vexé. Qu’elle l’ait laissé partir sans un mot, après les épreuves partagées, lui reste en travers de la gorge. Donc, il est en colère. En colère d’avoir perdu son temps, d’avoir abandonné les siens, en colère d’être si loin d’eux, coincé dans cet endroit pourri, sans moyen de les rejoindre.

Il remonte la rue principale à grands pas, indifférent à la neige qui s’est remise à tomber, envoyant valdinguer au passage un mendiant trop insistant.

Entre deux bourrasques, il distingue les néons miteux du casino. Comme il s’en rapproche, il repère le toubib, calé contre la porte d’entrée, qui s’enfile, à même le goulot, une rasade de whisky.

Ce dernier l’aperçoit, lui fait un signe de la main.

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

— C’est pas moi qui cherchais.

— Tu sais combien ils donnent pour votre capture ?

Percy met un moment à répondre, le temps d’évaluer la situation et la meilleure façon d’en sortir. L’idée de tuer le toubib ne l’emballe pas du tout.

— Assez pour que tu meures noyé dans l’alcool.

— Je suis pas assez fou pour t’avoir balancé. Je tiens encore un peu à la vie… et tu m’es sympathique, Johnnie Walker… Tiens, la princesse arrive…

Percy se retourne et voit Lucie qui clopine vers eux, à demi courbée sous les gifles du vent.

Elle se plante devant Percy, relève crânement la tête.

— Je dois rentrer chez moi.

Le toubib lui montre la porte d’entrée :

— Vous n’avez qu’un pas à faire, princesse. Mais vu comme vous êtes amochée, c’est pas évident qu’on vous reconnaisse.

Lucie hausse les épaules en sifflant un « Vieux con ! » entre ses dents.

Le vieux con en question se met à rire.

— Charmante enfant… Et toi, Johnnie, tu vas où ?

— À vol d’oiseau, à cent cinquante kilomètres.

Percy tend la main à Lucie, qui hésite à la serrer.

— Comment allez-vous faire ? lui demande-t-elle.

— Ben… du stop, voyons. Et puis, c’est pas votre problème…

— Vous me prenez pour qui ? Pour une petite connasse ?

— Qu’est-ce que j’ai dit ? La vérité : c’est pas votre problème.

— Écoutez, vous me croyez ou pas, mais je vais essayer d’arranger les choses… pour vos amis… pour que ça s’arrête… J’espère sincèrement que vous allez les retrouver.

Elle lui fait un demi-sourire, un peu triste, un peu crispé, et pousse la porte du casino.

Percy éprouve une sensation fugace de déséquilibre, il respire l’air glacé un grand coup, le toubib lui tape sur l’épaule.

— T’as intérêt à filer fissa, mon gars.

— J’ai plus envie de courir…

— Il y a un bahut qui transporte des troncs d’arbres, il part dans une heure… Je te garantis pas le confort…

Le visage du toubib s’éclaire.

— Content de t’avoir rencontré.

— Merci, doc, merci pour tout.

C’est la première fois depuis une éternité que Percy serre quelqu’un dans ses bras, et ça lui fait un bien fou.

 

En poussant la porte du casino, Lucie sait que ce geste va changer sa vie, mais elle ignore de quelle manière.

Elle sait que son père, en la récupérant, fera tout pour qu’elle reste à la place qu’il lui a assignée, et elle n’a aucune idée de comment y échapper. Elle sait seulement qu’elle doit trouver le moyen de le faire.

L’odeur rance de vieille cigarette, de sueur et d’alcool frelaté la prend à la gorge.

Le casino est quasi désert, à part quelques ivrognes affalés sur des canapés miteux, une dizaine de joueurs s’activant comme des automates sur les bandits manchots et, vissées sur les tabourets du bar, des prostituées fatiguées sirotant sans entrain des verres à moitié vides.

La sono balance à fond des airs de country qui ne parviennent pas à atténuer la tristesse abyssale de l’endroit.

Personne ne fait attention à elle.

Elle va direct au bar en traînant la jambe et s’adresse au barman.

— Je peux téléphoner ?

Ce dernier la regarde comme s’il voyait une merde posée sur le comptoir.

— Tire-toi, lance-t-il en lui tournant le dos.

L’une des filles se met à rire.

— Tu t’es fait démolir par ton jules ?

— Si elle en a un ! Pour se taper ce tas de crasse !

Lucie a très envie de lui balancer un grand coup dans le nez, mais ce n’est pas la bonne solution.

— Vous voulez gagner de l’argent facilement ?

— Quoi ?

— Beaucoup d’argent ?

— Qu’est-ce que tu débloques ?

— Alors, regardez-moi… Regardez-moi bien.

La femme se tourne vers ses copines.

— On a droit à une louftingue, aujourd’hui. Allez, tire-toi avant que Jason te botte le cul.

— Je m’appelle Lucie Fournier, et il y a une grosse récompense si on me retrouve.

— La fille Fournier ? Tu veux nous faire avaler ça ? T’as vu ta tronche ?

La réplique du barman fait rigoler tout le comptoir.

— Parce que j’ai salement morflé… J’ai un numéro à appeler… Ça vous coûtera quoi ? Le prix de la communication…

Échange de regards entre les putes et le barman.

— C’est quoi, ton putain de numéro ? finit par demander ce dernier.

 

Percy ne sait pas jusqu’où le poids lourd l’emmènera. Calé entre deux rondins, il s’accroche aux filins qui les lient pour ne pas être éjecté par les cahots de la route.

Ne pas penser aux morsures du vent et de la neige fondue qui imbibe ses vêtements.

Ne pas résister, éviter que les muscles ne se tétanisent sous l’effet du froid et de la fatigue.

Mettre un max de distance entre la ville et lui, et ensuite passer entre les drones… Avec un peu de chance, il rejoindra les siens.

La perspective de ne retrouver que des cadavres au Sanctuaire assombrit ses pensées. Non, forcément, il doit y avoir des survivants. Forcément.

 

— Et on attend quoi ? De moisir ici jusqu’à épuisement des vivres ?

Le retour solitaire de Kim n’avait fait qu’accentuer leur désespoir. Ils se parlaient peu, chacun essayant d’occuper ses journées et de chasser la brume grise qui enveloppait ses pensées. Seul peut-être Renard le Squatteur semblait indifférent au pessimisme ambiant.

La question de Marva resta sans réponse. Jusqu’à ce qu’Hélène, en aidant à débarrasser la table du déjeuner, lui en donne une.

— On continue. Le Sanctuaire, maintenant, c’est ici. Et je suis sûre qu’il y a du boulot. Qu’est-ce que tu en penses, Harold ?

— De toute façon, quel choix on a ? répliqua Bernie.

Le poing de Harold, frappé avec force sur la table, fit sursauter tout le monde.

— Elle a raison, bordel ! On s’organise et on continue ! Et aussi par respect pour ceux qui ne sont plus là.

— Tout à fait d’accord ! On continue ! dit Kim, l’émotion voilant sa voix.

Tomassa marmonna un petit « C’est bien » tout en récupérant dans une assiette un reste qu’elle cacha dans sa poche.

— Je t’ai vue, Tomassa ! Tu manges trop ! gronda Harold.

— J’en ai besoin. Et n’oubliez pas que je peux encore vous servir, bande d’ingrats !

Harold éclata de rire, entraînant tous les autres. Hélène se dit que c’était le premier rire du nouveau Sanctuaire.

 

— La question est : Y a-t-il des safaris dans la région ? Pas très praticable, mais avec ces salopards, faut se méfier, dit Harold, de vieilles cartes d’état-major étalées devant lui.

— Et la météo ?

— Cassandre va nous dire ça.

— Cassandre ? répéta Renard.

— Notre cher transistor, répondit Hélène.

Elle posa sur la table un appareil hors d’âge, recouvert de similicuir.

— Et ça fonctionne ?

— Ça fonctionnait dans le Terrier.

Il y eut quelques instants de grésillements divers, des stations gargouillant de voix inaudibles, puis enfin la bonne fréquence, lointaine mais distincte.

Comme quelqu’un bougeait sur sa chaise, Harold le rappela à l’ordre avec un « Chut ! » retentissant.

Flash spécial.

— Oh non, pas les infos, râla Rick le Rouquin.

— Après, c’est la météo. C’est toujours intéressant, dit Slavitza.

— On vient d’apprendre que la fille du richissime homme d’affaires Edward Fournier, disparue depuis deux semaines, a été retrouvée saine et sauve. Elle a confié à ses sauveteurs que son ravisseur était mort, sans préciser les circonstances. Les accords passés entre…

Harold éteignit la radio d’un geste brusque.

Percy était mort lui aussi. Le plus fort d’entre eux, le guerrier avisé, avait rendu les armes.

Un cri brisa le silence.

— Non ! hurla Tomassa. Non ! Il est vivant !

Il y eut une sorte de vibration autour de la table, comme si tout le monde soupirait en même temps, ou respirait, plutôt. L’atmosphère s’allégea aussitôt.

— Tu as raison, Rickie, conclut Harold, faut pas écouter les infos.

— Et tout le monde la croit ? glissa Renard à Hélène.

— Pour l’information, il y a Cassandre, mais il y a surtout Tomassa, et avec elle, c’est beaucoup plus fiable.

La vieille femme se leva en chancelant.

— Ça va, Tomassa ?

— Je dois trouver Percy.

Et, à petits pas, elle quitta la pièce.

— Vous la laissez sortir ?

La question de Renard provoqua un rire général.

— Quand elle dit « trouver », c’est pas de la manière que vous imaginez, précisa Harold.

— Je peux jeter un coup d’œil ? demanda Renard en montrant les cartes sur la table.

— Elles datent d’avant le Décret. Pour ce qui est de la logistique, elles ne sont plus vraiment à jour.

L’homme se pencha sur les cartes et les examina soigneusement.

— Et nous sommes là, n’est-ce pas ? affirme-t-il en pointant du doigt l’emplacement de l’Avant-Poste.

Harold masqua son étonnement en grommelant :

— D’où vous tenez ça ?

— Je sais pas, j’ai reconnu cette carte.

— Et tu es pas venu là par hasard, répondit Kim. Tu savais où te cacher… C’est les types du gouvernement que tu as au cul ?

— Je vous dis et je vous répète que je ne sais pas ! Et je préférerais savoir pourquoi je me trouve dans ce putain d’endroit !

— Je peux peut-être l’aider, propose Tomassa depuis le seuil de la porte. J’aime bien les renards…

 

Ils l’ont enfermé dans une pièce sombre, une réserve, il est assis en face de Tomassa, attaché à sa chaise. Le vieux chef est là également.

— Tu peux nous laisser, Harold, dit Tomassa.

— Sûre… ?

— Oh que oui.

Elle tire sa chaise de manière à être genoux contre genoux et, va savoir pourquoi, Renard commence à avoir peur.

— Pas peur, Renard. Donne-moi ta main.

Il obéit. La paume de la vieille femme est sèche et chaude, et tient fermement la sienne.

Elle lui pose l’autre sur le front, et cette main est glacée, et ce froid traverse son front, entre dans sa tête, jusqu’à ce qu’il perde conscience.

 

Une cave. Une cave profonde et très éclairée.

Des tables, des récipients en verre ou en fer, des bassines qui bouillonnent sur le feu. Elle voit Renard qui s’agite, il doit travailler, elle ne sait pas à quoi. Il porte une blouse blanche sale et des gants de chirurgien. D’autres hommes entrent et sortent, transportant des sacs, des cartons.

 

Renard se débat sur la chaise.

Tomassa lui envoie une onde très douce, qui le calme immédiatement. Sa respiration s’apaise.

— On va aller plus loin, dit Tomassa. D’accord ?

Il a maintenant conscience de l’endroit où il se trouve, cette putain de cave d’où il va s’échapper.

La vision suivante est si intense que Tomassa sursaute. Tout explose autour d’elle, les flammes la cernent, la fumée l’empêche de respirer ; elle le voit s’enfuir.

 

Ils sont dans un couloir sombre et les murs s’écroulent autour d’eux. Après, c’est la nuit.

 

Renard pousse un cri en ouvrant les yeux, terrorisé.

— Le labo… j’ai fait sauter le labo !

 

Il était de nouveau dans le réfectoire, et le centre de tous les regards. Il se mit à parler et sa voix résonna à ses oreilles comme si c’était celle d’un autre.

— Je m’appelle Matteo Lapierre.

— Qu’est-ce que tu foutais dans ce labo ?

Matteo lança un regard à Harold et soupira.

— J’étais chimiste. Je fabriquais leur saloperie. J’ai fait ça pendant un an, je pouvais pas me tirer, j’étais coincé dans cette cave… Alors j’ai tout risqué, si ça merdait j’étais mort…

— Et comment tu as réussi à entrer ? C’est sécurisé. Tu t’en souviens, maintenant ?

Matteo mit un temps avant de répondre.

— J’avais deux clefs dans ma poche quand je suis arrivé… J’avais oublié à quoi elles servaient, je les ai essayées sur la porte…

— Ah oui ? Et le code ?

— Gravé sur une des clefs.

— C’est une histoire de fous ! hurla Harold. Où tu les as eues ? Tu les as volées ?

— Mon père me les a données quand j’étais gosse, avant de mourir… Il m’a fait promettre de ne jamais m’en séparer… C’est tout ce qu’il m’a dit…

Il sortit de sa poche deux petites clefs aux formes bizarres et les posa sur la table.

— Qu’est-ce qu’il avait à voir avec l’Avant-Poste, ton père ?

— J’en sais rien… Il était généticien…

Il y eut un silence. Tout le monde digérait les informations données par Matteo. Sans vraiment les comprendre.

— Si t’es venu ici à pied, reprit Marva, ça veut dire que ce foutu labo n’est pas loin… T’as marché combien de temps ?

— Je sais pas… Je m’en souviens plus… À peu près… six, sept heures…

— Montre, montre sur la carte ! lui intima Harold.

Matteo obéit. Il se sentait vraiment minable.

— Près du col de l’Homme couché.

Harold le repoussa sur sa chaise.

— Tu pars… Tu pars maintenant.

— Je ne crois pas que ce soit la meilleure idée…

— On peut plus faire de sentiment, Hélène. Il est trop dangereux.

— Je comprends, Harold, mais s’ils le récupèrent et qu’ils le font parler… L’Avant-Poste pourrait faire un parfait laboratoire clandestin.

Harold ne trouva rien à répondre. Il y eut un petit silence, rompu par Angelo.

— Si Percy avait été là, il l’aurait toué tout dé souite…

Une chose pareille ne se produirait jamais chez les Protecteurs, mais personne ne démentit. Et Harold prit un malin plaisir à ajouter :

— D’après Tomassa, il est vivant, donc il va revenir…

 

Tomassa était épuisée, pourtant elle avait encore un voyage à faire. Elle ignorait s’il lui restait suffisamment de forces pour parvenir à son but, elle savait juste que son temps sur cette terre s’amenuisait et qu’elle devait l’utiliser le plus judicieusement possible.

Elle chemina vers la sortie, croisant au passage Pacôme qui portait l’ourson dans ses bras.

— Tu vas où, Tomassa ?

— Dehors. Comme toi… Tu dois commencer à lui apprendre à être un ours, le lâcher un peu.

— Mais s’il s’enfuit ?

— Il s’enfuira pas. Il a ton odeur sur lui. Tu es son repère, Pacôme.

— On ne doit pas sortir.

— Sauf si on a une bonne raison. J’en ai une.

— D’accord. On n’ira pas trop loin…

— On verra…

Il démonta les étais qui barricadaient la porte, cela lui prit un peu de temps et lui valut une bonne suée.

Un peu inquiet malgré tout, il suivit la vieille femme jusqu’au bord de l’à-pic qui surplombait la vallée, loin en dessous.

— Pose ton ours ! Et ne t’inquiète pas.

Pacôme obéit, l’ourson se mit à trottiner, nez au vent.

Tomassa perçut fortement le plaisir de la bête à humer l’air glacé, cet avant-goût de liberté, ses pattes s’enfonçant dans la neige fraîche. L’ourson était heureux et ce sentiment envahit l’esprit de Tomassa, lui donnant un regain d’énergie.

Elle se cala contre un arbre.

— À toi de jouer, Pacôme. Regarde le ciel et dis-moi ce que tu y vois.

— C’est dégagé, avec quelques nuages en contrebas. Tu as froid ?

— Bien sûr que non. Quoi d’autre ? Vois-tu quelque chose de vivant ?

Pacôme scruta intensément le ciel, à s’en faire mal aux yeux. Un petit moment s’écoula, ils étaient tous deux aussi concentrés l’un que l’autre. Puis Pacôme toucha le bras de la vieille femme.

— Il y a un point qui se déplace vers l’est.

— En cercle ?

— En cercle. Ça doit être…

Tomassa lui fit signe de se taire.

— Quoi qu’il se passe, ne me réveille pas, hein ?

Son menton tomba sur sa poitrine et sa respiration se fit plus saccadée.

 

L’aigle suivait le parcours rapide d’un lapin aussi blanc que la neige sur laquelle il courait. L’aigle avait faim. L’estomac de Tomassa se mit à gargouiller si fort que Pacôme sursauta. Il n’y avait de place que pour la faim dans l’esprit de l’aigle, et Tomassa savait qu’il devait la satisfaire.

Il fallait juste que le lapin s’arrête.

Elle distinguait parfaitement le petit animal, cinquante mètres sous eux. Alors elle tenta ce qu’elle n’avait jamais fait, un transfert.

La peur qui habitait le lapin la fit suffoquer. Pacôme entendit son souffle rauque, faillit intervenir, puis se rappela ce qu’elle lui avait demandé.

Le lapin s’arrêta net. L’aigle fondit sur lui, et son ombre obscurcit le ciel dans l’œil de sa proie.

Pour Tomassa, c’était l’équivalent d’un saut, un saut au moment ultime, avant que le rapace ne brise la nuque du lapin. Ensuite, elle aurait les commandes.

*

Lavinia Fournier s’étira dans son lit, vérifia l’heure sur la table de nuit, 10 heures. L’heure où elle était censée commander son petit déjeuner, traîner un petit bout de temps, mijoter dans son bain… Ce qui l’amènerait vers les 11 heures, le moment décent où elle rejoindrait son époux dans son bureau, lui donnerait un baiser goulu et se laisserait peloter les fesses en pouffant, rituel journalier de bienvenue chez le couple Fournier.

Finalement, prendre ce rythme-là et s’y tenir avait été le plus dur dans son mariage avec Edward. Elle s’était en revanche habituée assez facilement à jouer les idiotes, prenant ça au début comme un jeu qui s’était peu à peu transformé en automatisme.

Elle actionna la télécommande de l’immense baie vitrée, opacifiée pour la nuit, qui occupait tout un mur, et la vitre redevint progressivement transparente, dévoilant un ciel blanc-gris où pointaient de maigres rayons de soleil.

Les hauteurs des Collines dorées les protégeaient de la pollution qui stagnait sur la cité. Elles étaient l’Olympe où vivaient les dieux de la Finance et de l’Industrie. Récemment, quelques dieux du Crime s’y étaient installés discrètement, rachetant en sous-main les propriétés de petits demi-dieux déchus ou malchanceux en Bourse. Et le domaine de Bellevue avait suscité bien des convoitises.

Cela faisait bientôt six ans qu’elle vivait sur l’Olympe en compagnie de Jupiter. En fin de compte, elle s’en était plutôt bien sortie, quasi indemne.

Aujourd’hui, Lucie était de retour. La journée promettait d’être mouvementée. Elle se demandait dans quel état d’esprit se trouverait la jeune fille, mais une chose était sûre : si Lucie s’était rendue à Terre-Noire, cela n’était pas par hasard.

Alors, Lavinia Fournier décida qu’aujourd’hui serait une journée shopping. Elle en profiterait pour rendre visite à son amie Dora et ne reviendrait qu’en fin d’après-midi, pile-poil pour le retour de l’enfant prodigue.

 

De son bureau, Edward Fournier vit la limo s’arrêter devant le perron, le chauffeur ouvrir la portière et sa femme minauder avant de monter.

« Tellement stupide ! Et incapable de faire un gosse », pensa-t-il. Il devait sérieusement songer à s’en séparer.

Mais la perspective de revoir Lucie saine et sauve chassa Lavinia de ses préoccupations.

 

Le quartier du Diamant était un énorme bloc d’immeubles construits sous un dôme facetté, aux allées dallées de marbre abritant des boutiques ultra-luxueuses.

Laissant chauffeur et limo l’attendre sur le parking, Lavinia emprunta une voiturette électrique et démarra un lèche-vitrines vitesse grand V, glana quelques babioles ridiculement chères et inutiles, puis, abandonnant la voiturette, ressortit du Dôme par une issue latérale.

Elle acheta un téléphone jetable à un marchand ambulant et appela Dora. Héla ensuite un taxi, qui la déposa à l’entrée de la ville basse, juste avant les guichets de passage, prit sa respiration, l’air épais lui picotait la gorge, et entra dans l’immense parking visiteurs où se garaient ceux qui ne faisaient que passer et avaient la chance de ne pas vivre dans ce qui avait été, autrefois, le cœur de la ville et tombait maintenant en ruine.

Elle avait à peine fait quelques pas quand une voiture s’arrêta à sa hauteur. Lavinia fit un grand sourire à la conductrice et monta.

 

Dora était dotée d’une beauté étrange et magnétique : grande, sportive, une bouche qui lui mangeait le visage, et surtout ce regard, cet œil unique couleur turquoise sur le velours sombre de sa peau, son œil mort caché par un monocle d’argent gravé de dessins délicats. Celui qu’elle portait aujourd’hui représentait un œil à la paupière close, orné de longs cils. « Cet œil m’a payé ma liberté », avait-elle l’habitude de dire.

Lavinia était présente le jour où c’était arrivé. Une simple altercation avait dégénéré en bagarre, qui s’était vite transformée en bataille rangée, les flingues étaient sortis, ça tirait dans tous les sens, et Dora, près du bar, s’était effondrée, le visage criblé d’éclats de verre.

Lavinia l’avait entendue hurler un long moment avant que quelqu’un ne s’intéresse à son sort. Pourquoi se serait-on embarrassé d’une petite pute de quatorze ans, borgne et défigurée ?

Quelqu’un l’avait balancée devant l’hosto, comme on jette un chien devant une fourrière.

Lavinia crut longtemps avoir perdu sa seule amie, sa petite sœur qui la réconfortait la nuit, quand son corps meurtri par les passes de la journée lui devenait si insupportable qu’elle voulait en finir. Elle était prisonnière de ce bordel depuis ses quinze ans, en avait plus de vingt et plus aucun espoir d’en sortir un jour, si ce n’est en se foutant en l’air.

Et puis la Dame était arrivée.

 

Elles s’étreignirent longuement, comme chaque fois qu’elles se retrouvaient sur ce parking où personne n’irait les chercher, sans risque de tomber sur une tête connue.

— Alors ? trépigna Lavinia.

— Rien de nouveau : sûr de lui, en pleine forme, embêté de ne pas avoir d’héritier. Mâle, je veux dire.

Lavinia éclata de rire.

— Même pas en rêve. Au fait, tu as appris d’où revenait Lucie ?

— J’ai supprimé les infos de ma liste de priorités. D’où, alors ?

— De Terre-Noire.

Un petit silence, les deux femmes se regardaient.

— Comment elle a su ?

— Elle a su.

— Il faut que tu la voies avant lui.

— Impossible. Il va y avoir une armada de gardes du corps.

— Il le faut, Martina, il le faut.

Lavinia acquiesça silencieusement. Ça faisait un bail que Dora ne l’avait pas appelée par son vrai prénom. La jeune femme lui rappelait ainsi qu’ayant traversé tant d’épreuves elles restaient des guerrières qui avaient une mission à remplir.

Lavinia finit par dire, dans un sourire :

— Je t’obéis, Maîtresse Do.

Elles éclatèrent de rire comme deux gamines.

Dora la regarda s’éloigner d’un pas léger en lui lançant de petits baisers.

 

Elles s’étaient retrouvées des années auparavant, ou plutôt Dora l’avait retrouvée en feuilletant un magazine de mode dont Lavinia ornait la couverture. Le top model de l’année. Malgré son maquillage sophistiqué et sa coiffure improbable, elle avait immédiatement reconnu Martina, cette jeune fille qu’elle avait laissée en enfer et à qui elle pensait souvent, le cœur serré.

Elles avaient eu une sacrée chance, toutes les deux. D’abord d’avoir survécu, ensuite d’avoir gagné leur liberté, d’être devenues de vraies personnes, elles qui n’étaient rien.

Dora le devait au toubib qui l’avait prise en charge à l’hôpital de Terre-Noire, plus très jeune, plutôt alcoolique, mais qui avait magistralement réparé les blessures dont elle souffrait. Il n’avait pas pu sauver son œil, mais il lui avait rendu son visage. Elle se demanda s’il était encore vivant, avec tout l’alcool qu’il s’enfilait. Un jour… un jour, elle reviendrait à Terre-Noire. Pour voir… pour se souvenir…

Et Martina, de son côté, avait rencontré la Dame.

Dora jeta un regard à l’horloge de bord. Elle avait juste le temps de rentrer se changer et de s’occuper de son prochain client. Un juge. Un sale type qu’elle prenait un malin plaisir à frapper.

Maîtresse Do aimait bien son métier.

 

Tomassa apprécie la sensation de puissance calme qui émane de l’oiseau. Sa faim apaisée, il glisse sur les courants aériens, survolant les pics enneigés.

Le soleil l’enveloppe de caresses chaudes qui tempèrent le souffle glacé du vent. Et sa vision est si nette, si précise… Tomassa remercie son frère ailé de lui prêter son œil.

— Percy… Percy, le tueur repenti, où es-tu ? Dans quel pétrin t’es-tu mis, cette fois, Percy…

Les questions de Tomassa partent comme des sondes à travers l’espace. Elle y met toute son énergie, et c’est épuisant.

 

Pacôme la voit trembler de tout son corps. Il effleure sa main, d’une froideur de marbre.

Alors, doucement, il se relève, récupère l’ourson en train de griffer frénétiquement l’écorce d’un arbre et, Welcome dans les bras, il vient se coller à la vieille femme, l’animal étroitement serré contre Tomassa, pour la réchauffer.

 

Les cahots le secouent dans tous les sens. Percy s’accroche comme un beau diable aux filins, à plat ventre contre les rondins, ignorant les protestations de ses membres endoloris. Ça fait plus d’une heure qu’ils roulent ainsi sur cette route défoncée.

Une ornière plus profonde que les autres provoque une embardée et il se dit qu’ils vont s’écraser comme des merdes au fond du ravin, mais le chauffeur rétablit sa direction d’un grand coup de volant et Percy est projeté au sol ; sa tête heurte une racine et il perd connaissance.

Allongé sur cette putain de route, le nez dans la boue et la neige, le visage en sang, il rêve… vaguement… d’une onde lumineuse… d’un souffle doux comme un battement d’ailes.

Une voix, lointaine, à peine audible, répète des mots qu’il n’arrive pas à déchiffrer. La voix s’éteint, il ne reste que cette lumière qui vibre légèrement et s’amenuise.

 

Si le son ne passe pas, l’image passera. Mais elle ne peut pas la projeter puisqu’elle n’a rien vu. Juste senti, et ce n’est pas suffisant. Alors Tomassa rassemble ses dernières forces, l’aigle vire lentement et fait demi-tour.

L’oiseau aussi fatigue, il est confus, il se laisse guider mais son vol n’est plus aussi rapide… Je sais, ton humain t’épuise, mon frère, mais encore un petit effort. Je dois voir à quoi ressemble le lieu.

 

Percy est toujours inconscient et la lumière réapparaît, plus vive. Une voix lui chuchote à l’oreille : « Réveille-toi, vaurien ! »

Percy ouvre les yeux, sursaute. Son crâne le lance mais la vision qu’il a eue est encore bien présente.

L’Avant-Poste. Il n’y est jamais allé, on lui a montré des photos. Et les autres lui en ont parlé. La cascade gelée, les à-pics qui l’entourent.

Il passe la main dans ses cheveux, la retire poissée de sang. Cabossé mais vivant.

L’Avant-Poste. Le repli ultime au cas où le Sanctuaire tomberait… Et d’un coup, il se souvient. La voix de la vieille. Il n’y a que cette sorcière pour lui avoir mis ça dans la tête. Alors il comprend que le Sanctuaire est tombé.

Il va devoir se relever. Bouger, marcher… même si ça fait un mal de chien, il doit avoir une ou deux côtes cassées, avancer même si son putain de crâne si douloureux le fait tituber à chaque pas, ne pas s’endormir en chemin, trouver un abri avant la nuit pour ne pas se réveiller congelé, rejoindre l’Avant-Poste, à cent bornes de là et à mille huit cents mètres d’altitude.

*

Lucie fixe à travers le hublot l’océan de nuages dorés par le soleil couchant. Elle ignore ce qu’elle va faire, et où chercher. En revanche, ce qu’elle a à dire, elle le sait par cœur. Elle a eu le temps de réécrire l’histoire, qui est crédible… Désormais, c’est à elle d’être convaincante.

Ils sont dix dans la carlingue, infirmières, médecin, gardes du corps. Ils l’ont récupérée en hélico, l’ont transférée sur une base militaire où une armada de flics l’a bombardée de questions, la plupart sur son ravisseur.

— Il est mort, il s’est fait tuer, c’est comme ça que j’ai pu m’échapper… Je suis tellement fatiguée.

Des larmes venues facilement et l’indignation du toubib écourtent l’interrogatoire. Et le jet de papa est venu la chercher. Dieu merci, il n’était pas dedans.

Elle a refusé avec véhémence qu’ils la touchent mais le toubib, une gueule de rat, en plus, l’a shootée sournoisement. Elle est sortie du coaltar un bandage autour de la cheville, et ces sparadraps qui lui tiraillent la peau du front.

Elle glisse la main dans son pantalon rapiécé raide de crasse et touche, sous le collant de laine, coincée entre ses cuisses, la petite poupée, la page de journal soigneusement pliée contre le jouet.

Elle se détend à ce contact. Elle ne revient pas les mains vides, elle n’a pas totalement foiré. Et tout ce qui s’est passé en valait la peine. Elle sent alors sur elle le regard d’un garde du corps.

Le type lui décoche un grand sourire vicelard. Sourire qui se fige quand Lucie part d’un grand rire, un long rire, si long qu’elle en a mal dans le corps.

Le type s’éloigne en pensant que les filles de milliardaires, c’est toutes des grosses salopes complètement cinglées.

 

On pousse son fauteuil roulant sur la pelouse.

Elle aperçoit sur le perron le personnel au complet qui l’attend, en rang. Il y a même un photographe pour immortaliser l’événement.

Son père n’est pas là. Il attend le dernier moment pour faire son entrée.

Quelqu’un d’autre bouscule le photographe. Et cette apparition laisse Lucie plus que perplexe. Qu’est-ce qu’elle fout là ?

Lavinia se met à courir vers elle et, sans lui laisser le temps de réagir, la serre dans ses bras. À quoi joue cette pétasse ? Lucie a un geste pour la repousser, mais se fige lorsque Lavinia lui chuchote à l’oreille :

— Le vieux t’a donné la poupée ?

La stupeur empêche la jeune fille d’articuler le moindre mot. Lavinia s’écarte et repart rapidement vers la maison, sans se retourner.

 

« Un père retrouvant sa fille. Le milliardaire, ému, a du mal à retenir ses larmes. » C’est à ce genre de gros titre que pense le photographe tout en mitraillant la scène.

Un peu en retrait, Lavinia observe. Lucie la cherche des yeux et Lavinia lui sourit. Un sourire que ne lui avait jamais fait sa belle-mère, un sourire chaleureux, tendre, qui éclaire son visage et illumine son regard. Et qui déroute totalement la jeune fille.

 

Fournier pousse le fauteuil jusqu’à sa chambre, Lavinia sur les talons. Une infirmière les suit.

— Pour ton nez, ne t’inquiète pas, ma petite fille, la semaine prochaine Bartoff s’en occupe, et tu peux lui faire confiance, c’est le chirurgien de Lavinia.

Celle-ci pouffe, avec ce petit couinement qui d’habitude a le don d’insupporter Lucie.

— Je suis tellement heureux que tu sois là, vivante, survivante, une vraie petite guerrière… Mais de qui tu tiens ça ?

Et Fournier part d’un grand rire satisfait.

— De toi, mon chéri, ponctue Lavinia en gloussant.

Fournier l’effleure d’un coup d’œil navré et continue :

— Heureux de savoir que ce salopard a été liquidé… Maintenant, dis-moi, Lucie. Comment tu te sens ?

Lucie jette d’abord un regard à Lavinia avant de répondre.

— Bizarre… Ça va, mais je me sens bizarre…

— C’est normal, après les traumatismes que tu as subis. On va bien s’occuper de toi. Demain, tu me raconteras tout.

 

L’infirmière referme la porte, veut aider Lucie à se lever du fauteuil.

— Ça va bien, je peux marcher toute seule, vous pouvez partir.

Comme l’infirmière hésite, décontenancée, Lucie ajoute :

— Vous pouvez partir. Merci !

En appuyant sèchement sur le « merci ».

La femme sort en pensant que ces filles de milliardaires sont vraiment des petites punaises mal élevées.

 

Elle a arraché ses pansements, son bandage, et se fait couler un bain. On frappe à la porte, un domestique demande ce qu’elle désire pour le souper.

— La paix ! lui lance-t-elle en gueulant.

Le bain est brûlant et son corps se permet d’être très douloureux, toutes tensions retombées.

Elle s’en fout, elle ne pense qu’à une chose : ce que lui a dit Lavinia. Comment ? Comment Lavinia sait-elle ça ? Et quel rapport peut-il exister entre cette gourdasse blonde et le gardien d’un ancien bordel fermé depuis longtemps, au milieu de nulle part ? Question à laquelle elle n’ose apporter de réponse, parce que celle-ci serait hautement improbable.

Le sommeil la gagne d’un coup, elle s’endort dans l’eau maintenant tiède. Se réveille en sursaut lorsque le froid pénètre ses membres, et va s’écrouler sur le lit.

 

Lucie mange comme un goret le somptueux petit déjeuner, insouciante du regard légèrement surpris du maître d’hôtel.

— C’est très bon signe, dans une semaine tu es sur pied, ma chérie. Resservez-lui du café et laissez-nous.

— Ton père était tellement anxieux… Mais on a toujours gardé espoir… Hein, Edward ?

Sans répondre à sa femme, Fournier se lève et vient s’asseoir près de sa fille.

— Raconte-moi, maintenant. Ce qui s’est passé exactement.

Lucie passe l’oral et elle doit l’obtenir, comme à la fac. Elle décrit le Sanctuaire, qu’elle appelle la grotte, les gens autour d’elle, dont elle a redessiné le portrait et qui ne ressemblent en rien aux Protecteurs.

— Tu as entendu des noms ?

— À part Percy, non. Et encore, je l’ai su parce qu’on nous recherchait et que je l’ai vu aux infos.

— Où ?

— Dans ce casino, dans cette ville pourrie.

— Et tu ne pouvais rien faire.

— Il était armé, j’avais la cheville en compote, je te signale, alors je l’ai fermée. C’était vraiment un sale type.

— Pourquoi il t’a emmenée là-bas ?

— J’en sais rien, il devait connaître des gens, il voulait demander une rançon, mais il avait même pas de portable, ce bouffon !

— Pas de portable ? De nos jours ? Je rêve ! ponctue Lavinia.

— Et comment ça s’est fini pour cet enfoiré ?

— Dans la rue, un type l’a poignardé. Je me suis sauvée, je suis retournée au casino et j’ai fait appeler. Voilà.

Un silence autour de la table.

— Leur grotte, comme tu l’appelles, on l’a détruite.

Lucie baisse les yeux pour masquer la stupéfaction dans son regard.

— Et ils sont tous morts ? demande Lavinia d’un ton léger.

— Il doit y avoir des survivants mais on finira par les avoir.

— Tant mieux… Ça te fera un souci en moins.

La voix de Lavinia, si douce, elle parle dans un murmure constant, au bord du soupir. Lucie ne la regarde pas mais cette voix lui rappelle maintenant quelqu’un… qu’elle ne connaît pas, mais qu’elle a déjà entendu. Ça lui revient d’un coup. Elle se voit visionnant un vieux film où une actrice blonde ultra-sexy susurrait de la sorte. Le film était un classique…

Lavinia parle exactement de la même façon. Avec ce même haussement de sourcils dont elle abuse pour avoir l’air étonné.

Elle lève les yeux sur la jeune femme, qui lui renvoie un petit sourire niais, démenti par le regard malicieux qui l’accompagne.

Lavinia joue. Et Lucie ne l’avait encore jamais remarqué. Elle joue ce personnage stupide et superficiel depuis qu’elle a épousé son père. Sans une seule fausse note…

Fournier interrompt sa réflexion.

— Après-demain, interviews. On fera ça dans le grand salon, les questions te seront soumises en amont, ma chérie. Ça ne sera pas très long, une heure tout au plus. Tu es l’héroïne du jour, ma chérie.

L’héroïne du jour ne répond pas. Elle se demande à quel moment elle pourra parler à Lavinia sans attirer l’attention, alors qu’il est notoire dans la maison que belle-mère et belle-fille ne s’adressent pratiquement pas la parole.

— Ils m’ont bousillé mon portable, ces connards. Tu pourras en faire acheter un, papa ?

Lavinia ne laisse pas à Fournier le temps de répondre.

— J’y ai pensé. C’est mon petit cadeau de retour… J’ai pris la coque incrustée de diamants ! Oh, zut ! je voulais te faire la surprise… Je l’ai fait porter dans ta chambre.

Lucie répond par un « Merci » du bout des lèvres pour rester dans le ton, et son père se dit que c’est bien la première fois que sa femme pense à autre chose qu’à son cul.

Il lui tapote la main, comme on flatte un animal.

— C’est très gentil, Lavinia. Très gentil.

 

Le paquet-cadeau est posé sur le lit. Avec un petit mot, « Bon retour, Lucie », d’une grosse écriture enfantine qui prend toute la largeur de la carte, et signé : Lavinia Fournier.

Elle est en train de l’ouvrir lorsqu’on entre dans sa chambre. Sans frapper.

— Peux-tu m’expliquer l’« incident » avec l’hélicoptère ?

Le ton est dur, le regard glacial.

— Je t’ai déjà expliqué, papa, il m’a forcée, je pouvais pas faire autrement.

— Arrête tes conneries, Lucie, tu étais armée, tu aurais pu le neutraliser, au lieu de ça, tu balances un type dans le vide et tu fais monter cette ordure dans l’appareil…

Lucie réfléchit à toute vitesse, trouver une raison que son père puisse comprendre, à laquelle il puisse adhérer.

Elle lève les yeux sur lui, le regarde intensément.

— Alors ? La vérité, c’est quoi ?

— La vérité, c’est qu’ils m’ont filé un truc, une drogue… J’étais incapable de décider par moi-même… J’ai fait ce qu’il me demandait, c’est tout… Après, il y a eu une bagarre dans l’hélico et on s’est crashés… Je te jure que ça s’est passé comme ça… Vous l’avez filmé, t’as qu’à regarder les images…

Fournier ne répond pas. Il continue à jauger sa fille. Les larmes de Lucie sur ses joues. Ses épaules, secouées de petits sanglots silencieux. Du plus loin qu’il se souvienne, il a rarement vu sa fille pleurer… Être en colère, se fermer, oui. Mais pleurer…

Elle renifle un bon coup, chasse d’un revers de main les larmes sur son visage, prend une profonde inspiration et croise mentalement les doigts.

— C’est vrai que j’ai menti, papa…

— Sur quoi ?

— Le type, Percy, c’est moi qui l’ai tué… Il avait un couteau sur lui, je le lui ai piqué pendant qu’il dormait, et…

— Pendant qu’il dormait ?

— Ben oui, sinon j’y serais jamais arrivée…

Un silence, pas si lourd que ça… Son père la croit. Elle distingue dans son regard comme une lueur de fierté.

— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant, papa ?

— Rien, j’ai fait effacer les bandes… C’était un accident, c’est tout. Quant à l’autre ordure… Il a eu ce qu’il méritait.

Il se penche sur elle, pose un baiser rapide sur son front et conclut avant de sortir de la chambre :

— Bon, aujourd’hui, défilé de spécialistes, on commence la remise sur pied, ma chérie.

 

Fournier est épaté, sur le cul, à vrai dire. Rien ne laissait prévoir que sa fille surmonterait une telle épreuve et s’en tirerait comme une guerrière. Plus qu’une guerrière, une tueuse. Qui deviendra une femme pleine de ressources et reprendra le flambeau familial, le moment venu.

Il ressent un tel enthousiasme à cette perspective qu’il ne peut s’empêcher d’en parler à Lavinia. Il a besoin de partager ça avec quelqu’un, même avec cette idiote.

Celle-ci l’écoute tranquillement en se passant du vernis sur les orteils. Elle ouvre un œil étonné et émet de temps en temps un petit « oh », la bouche en cœur.

— C’est pas formidable ?

— Ben si.

— Tout ça pour te dire que j’en ai plus rien à foutre que tu puisses pas faire de gosses. L’héritier, je l’ai, maintenant.

— Mais tu m’aimes toujours, mon chéri… Parce que moi, je t’aime.

Fournier tourne les talons en sifflant un « Connasse » entre ses dents.

 

L’étui de protection du portable est effectivement incrusté de petits diamants. Dès que Lucie l’allume, une image s’affiche sur l’écran. Une gravure ancienne représentant une femme nue s’élançant hors d’un puits, avec cette légende en lettres gothiques : « La vérité sortant du puits ». Lucie répond en textant : « Et alors ? »

En retour, Lavinia lui envoie le planning chargé de la semaine.

Lucie meurt d’envie d’aller lui parler, de se retrouver en face de cette femme que, brusquement, elle entrevoit sous un nouveau jour.

Six ans auparavant, son père est arrivé en tenant par la main cette improbable Barbie, et la petite fille qu’elle était s’est immédiatement méfiée d’elle, de son sourire trop amical, de son regard papillonnant, de sa voix susurrante. Non seulement Lucie s’est méfiée, mais elle a eu peur, peur que cette beauté sucrée ne lui vole le cœur de son père. Elle a ignoré la main que Lavinia lui tendait et a quitté la pièce en courant.

Très vite, elle a mesuré l’abyssale bêtise de cette créature de rêve, et ses craintes se sont envolées. Tout comme les espoirs de paternité de Fournier. Lavinia a atteint son but, être femme de milliardaire, et passe le plus clair de son temps à faire brûler les cartes de crédit à sa disposition.

Lucie texte un « Quand » suivi de plusieurs points d’interrogation.

Le message suivant est de nouveau une image, une peinture impressionniste représentant une femme devant sa fenêtre et sous-titrée : « L’Attente ».

Elle éteint nerveusement le portable au moment où une femme de chambre frappe à la porte en annonçant l’arrivée du docteur Bartoff, la star des chirurgiens esthétiques, le chirurgien esthétique des stars.

Elle effleure son nez salement cabossé et se demande ce qu’il a bien pu refaire chez Lavinia, parce que ça ne se voit pas.

 

Tomassa dormait, elle dormait depuis que Pacôme l’avait ramenée à l’Avant-Poste. Avant de sombrer, elle avait eu le temps de lui dire que Percy était vivant et avait reçu le message.

La vieille carte d’état-major était de nouveau étalée sur la table, sous le regard attentif des Protecteurs. Harold avait encerclé de rouge le point à peine lisible indiquant Terre-Noire.

— C’est pas la porte à côté, marmonna Bernie.

— C’est sûr que ce n’est pas une promenade de santé, répliqua Marva. Mais arrête d’être négatif…

— Je suis pas…

— On sait où il se trouve, et il n’y a qu’une route pour sortir de cette putain de vallée, alors arrêtez de vous asticoter, coupa Harold d’un ton définitif.

 

En retrait dans un coin de la pièce, Matteo les observait, et ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Qu’ils prennent les visions d’une vieille aveugle pour argent comptant ne laissait pas de le surprendre.

Mais son sourire se figea lorsqu’il entendit, chuchotés à son oreille, les mots suivants : « Renard, Renard. Tu sers à quoi, Renard ? »

Il sursauta si fort qu’il faillit en tomber de sa chaise, attirant sur lui tous les regards.

Il bafouilla une excuse inaudible.

— Si tu t’emmerdes, tu peux sortir, lui lança Harold.

— Concrètement, on fait quoi ? demanda Hélène. On a un moyen quelconque de le récupérer ?

— Y a des raquettes, il doit rester un traîneau électrique, mais je sais pas si la batterie marche encore et il est monoplace.

— Parfait, s’écria Kim. Je m’y colle.

— Vu l’état du terrain, tu te planteras avant d’avoir atteint la vallée.

— Qui a dit que ce serait facile ? Vous avez une autre solution ?

Comme personne ne répondait, Kim demanda à Harold, d’un ton qu’il voulait léger :

— Alors, il est où, le traîneau du père Noël ?

 

La batterie pouvait être facilement rechargée, mais l’engin était dans un triste état.

Kim avait étalé devant lui tous les outils disponibles et se dit que le faire fonctionner prendrait beaucoup de temps. Avec Tan, cela aurait été vite réglé… Sa gorge se noua, il prit une profonde inspiration et se mit au travail.

Tout à sa besogne, il n’entendit pas la porte de la remise s’ouvrir et bondit lorsqu’une main se posa sur son épaule.

— Si je peux aider…

Matteo le regardait, un sourire incertain aux lèvres.

— Non, tu peux pas, laisse-moi bosser.

— Ben si… J’ai fait un peu de mécanique sur des voitures de course…

Matteo savait quel outil utiliser, à quel endroit, et dans quel but. Au début, ça énerva un peu Kim, qui se considérait comme un roi du bricolage. Mais Matteo ne faisait pas de bricolage, il travaillait comme un pro.

Kim le vit soudain sursauter et se tourner vers lui.

— Pourquoi tu me dis ça ?

— Je te dis quoi ?

— Tu viens de me dire : « Tu vois, quand tu veux. »

— Je t’ai rien dit, mec, tu as des hallus.

Matteo lui lança un regard soupçonneux puis se remit à l’ouvrage.

L’engin ne serait pas prêt avant le lendemain. Kim pria mentalement pour retrouver Percy vivant. Qu’il puisse au moins le sauver, lui.

Ce fut à son tour de sursauter lorsqu’on chuchota à son oreille : « Bien sûr, mon grand. »

Alors il comprit, regarda Matteo et éclata de rire.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Rien, mais faut que tu saches un truc : Tomassa est un récepteur, mais aussi un émetteur.

 

Personne ne dormit vraiment bien cette nuit-là, à part Tomassa, dont le sommeil si profond inquiétait Hélène. Mais son pouls était régulier, sa respiration normale, seul le mouvement de ses globes oculaires sous ses paupières, quasi incessant, indiquait qu’elle rêvait.

Elle rêvait d’une route enneigée et tortueuse longeant une voie ferrée en contrebas, balayée par un vent glacial qui la fit trembler dans son sommeil. Elle ne percevait aucun signe de vie dans ces lieux, pas le moindre mammifère ou oiseau. Il n’y avait que la neige en rafales et le bruit des branches qui grinçaient sous son poids.

Elle devait trouver. Elle finirait par trouver.

Elle trouva. Dans un terrier soigneusement dissimulé par des rochers, elle trouva le souffle de vie qui lui importait tant.

Un renard enroulé sur lui-même, au pelage doux comme de la soie.

Elle s’en voulut un instant d’avoir comparé l’animal à ce balourd de Matteo.

« Renard, petit renard, mon frère, aide-moi. »

 

Percy avait trouvé refuge, un bien grand mot, dans un tunnel de la voie ferrée. Qui le protégeait au moins de la neige.

Accroupi contre la muraille, il luttait désespérément contre le sommeil. Dormir, mourir, comme disait l’autre.

Cette citation tronquée lui arracha un ricanement. Mourir… Pas rêver, juste mourir… Ça ne serait pas difficile, le froid avait le mérite d’amoindrir la douleur, ce serait comme une anesthésie…

Il s’allongea sur le sol et ferma les paupières. Un bruit léger les lui fit rouvrir. Une sorte de grattement rapide sur le ballast. Il releva la tête et aperçut deux points brillants à l’entrée du tunnel. Deux points qui se rapprochaient.

Il sourit intérieurement en songeant qu’un petit prédateur l’attaquerait en premier. Et qu’il le laisserait faire. Tout le monde doit se nourrir.

Il referma les yeux et attendit, presque soulagé d’avoir de la compagnie à l’instant ultime.

Une sorte de reniflement, un chatouillis rapide sur sa joue. Il ne fit aucun mouvement, ne surtout pas faire fuir le chasseur, et attendit la première morsure.

Il ne sentit qu’un poids léger qui lui réchauffait la poitrine. La curiosité l’emporta, il se redressa, très lentement, pour découvrir, tranquillement installé sur lui, un renard qui le fixait intensément.

L’animal émettait une chaleur qui se propageait lentement dans tout son corps, ranimant peu à peu ses membres engourdis.

Alors il sut qu’il ne mourrait pas cette nuit-là.

 

Tomassa se réveilla à l’aube, fraîche comme une fleur, une vieille fleur, certes, mais une fleur tenace que rien ne saurait flétrir. Sans prendre le temps de faire la moindre toilette, bien qu’elle-même commençât à être incommodée par sa propre odeur, elle fila du plus vite qu’elle put au réfectoire.

Où elle trouva Slavitza en train de dresser l’inventaire des réserves alimentaires, inspectant un par un les conteneurs remplis à ras bord de nourriture lyophilisée.

— Comment vas-tu, Tomassa ? Tu nous as fait peur, hier.

— Bien, bien. Où est Kim ? Je dois voir Kim.

— Tu ne veux pas prendre un café ?

— Je dois voir Kim ! Serais-tu sourde, par hasard ?

Slavitza esquissa un sourire.

— Il part dans très peu de temps.

— Alors, dépêche-toi de me conduire, et arrête de sourire en coin.

 

Kim a vérifié dix fois le contenu du coffre, trousse médicale, bouteilles d’eau, biscuits énergétiques, batteries de secours et couvertures de survie. Plus l’arbalète, passée en bandoulière.

Il a répété dix fois le parcours à faire, qui le mènera à l’endroit probable où Percy pourrait se trouver… S’il est encore en vie.

« Arrête ! »

Le mot résonne si fort qu’il lui vrille les tympans, mais, parmi tous ceux venus assister à son départ, il est le seul à l’entendre.

 

Il voit Tomassa débouler, Slavitza derrière elle. Elle trotte si vite sur ses petites jambes qu’elle manque tomber.

Elle s’approche du jeune homme, lui pose une main sur l’épaule et, de l’autre, lui tapote la joue.

— Tout va bien se passer, mon garçon. Tu le trouveras près d’une voie ferrée, dans un tunnel.

Kim ne se pose aucune question. Il est sûr de Tomassa, comme ceux qui l’ont accompagné. Même Matteo accepte l’information pour authentique.

Et le même espoir les fait respirer plus librement.

 

Bernie et Harold l’aident à pousser le traîneau sur le chemin qui les a conduits à l’Avant-Poste.

Tomassa l’entend s’éloigner, elle entend le moteur qui démarre, et elle adresse une prière à son frère renard, le remerciant d’avoir donné sa vie pour sauver un humain. Même si elle n’est pas totalement sûre que Percy le Repenti en vaille vraiment la peine.

 

Le corps raidi du petit animal repose toujours sur sa poitrine, si léger qu’il le sent à peine.

La lueur d’un jour blafard éclaire vaguement les parois du tunnel.

Percy rassemble ses forces pour se lever. La position debout, les quelques pas qu’il parvient à faire, sa respiration sifflante, tout lui est douloureux.

Il met ce qui lui semble une éternité à parcourir les derniers mètres, le jour devenu blanc à travers la neige le fait cligner des yeux.

Puis il entend un moteur au loin, ce n’est pas un camion, ça pourrait être une motoneige, et il se trouve à découvert, comme un con.

Il se laisse glisser à terre et attend, le poing serré sur le scalpel, la seule arme qu’il a encore sur lui. Si les choses tournent mal, il aura au moins de quoi mourir proprement.

*

Pour rien au monde Dora n’aurait raté les infos, ce jour-là. Sur pratiquement toutes les chaînes passait en continu l’interview de Lucie Fournier. Elle eut du mal à reconnaître la fille à papa pourrie gâtée que Lavinia lui avait si souvent décrite. La personne à l’écran n’avait rien à voir avec ça. La destinée s’était chargée de lui donner un grand coup de pied au cul, ce qui apparemment lui avait remis les idées en place.

Elle trouva la « petite », comme elle aimait l’appeler, très bien, sobre, le visage suffisamment amoché, pansement sur le nez et œil poché, pour émouvoir le public.

Elle répondait aux questions d’une voix certes fatiguée, mais posée, n’en éludant aucune et donnant les précisions qu’on lui demandait.

Soudain, Dora se dit que tout était trop carré, les réponses semblaient apprises par cœur ; tout avait dû être réglé et répété sous la houlette de Fournier. Qui, d’ailleurs, intervint pour écourter l’interview.

— Ma fille est épuisée, je vous remercie de votre compréhension. Il va lui falloir un certain temps pour se remettre de ce qu’elle a vécu.

Dora lut dans son regard une lueur de triomphe. Elle devinait ce qu’il pensait, et surtout ce qu’il désirait le plus, il lui en avait suffisamment parlé lors de leurs séances.

Son foutu projet de complexe de loisirs dans ce qui était encore un parc naturel vaguement protégé. Tout était déjà planifié, hôtels, remontées, pistes skiables, chalets particuliers, centres commerciaux. Il ne lui manquait plus que l’autorisation de la Direction des parcs et réserves.

Cette même direction qui lui avait permis de créer Global Safari et d’étendre ses services à tout le pays.

 

— Nous avons le devoir de réagir ! Ce terroriste et les illuminés de sa secte ont tué plus de vingt-cinq de mes hommes ! Vingt-cinq ! Sans parler des gardes forestiers et d’innocents étudiants disparus !

— Vous savez très bien qu’on aurait pu envoyer la garde fédérale si vous nous aviez avertis, monsieur Fournier.

— La vie de ma fille était en jeu ! Je ne voulais prendre aucun risque. Mais maintenant, nous devons passer à l’action. Faire de ce territoire un endroit sûr, que tout bon citoyen pourra visiter sans risquer sa vie. La seule façon d’y parvenir, c’est de se le réapproprier, d’en faire un lieu touristique qui sera la fierté du pays. Et je ne vous parle pas du boum économique que ça va générer dans la région !

Une profonde sincérité suintait de chacune de ses paroles, et ce pouvoir de persuasion était une de ses plus grandes forces. Fournier sentait dans leurs regards, leur attitude, qu’ils lui étaient pratiquement acquis.

Le président de la commission fit remarquer qu’au vu du nombre décroissant des loups et des plantigrades Global Safari finirait par rencontrer quelque difficulté à recruter des clients.

— C’est un tout autre problème, qui n’a rien à voir avec la sécurité. Tout a toujours été fait selon les règles. D’ailleurs, Techniprogen a énormément progressé dans ce sens : d’ici un an ou deux, nous serons en mesure de repeupler le parc.

L’un des participants à la visite demanda tout bas à son voisin ce que signifiait ce nom.

— Laboratoire de biogénétique, chuchota le voisin en réponse. Clonage et compagnie.

— Qu’attendez-vous exactement de nous, monsieur Fournier ?

— Déclassifiez la réserve, je me charge du reste.

 

L’animal posait sur lui un regard paisible, derrière les barreaux de la cage. Un ours brun magnifique, dressé sur ses pattes arrière. Comme il s’approchait de lui, Fournier eut un mouvement de recul.

— Vous n’avez rien à craindre, monsieur, Big One est absolument inoffensif.

Big One, le premier ours cloné et génétiquement modifié. Le second étant une femelle, ils avaient ensemble une nombreuse descendance…

— Voulez-vous voir les loups ? On en est très fiers, une vraie réussite, et…

— Quand pourra-t-on les réintroduire ? demanda Fournier sans attendre.

— D’ici quelques mois. Le seul problème, c’est qu’on n’est pas totalement sûrs qu’ils pourront survivre dans un environnement sauvage.

— Ce n’est pas un problème, et ce n’est pas pour cela qu’ils ont été conçus. Ils seront relâchés en fonction du calendrier des safaris.

Fournier caressa la tête de l’énorme plantigrade comme il aurait flatté un chien et se tourna vers le premier consul.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? C’est pas formidable ?

 

Ils avaient mis deux jours pour remonter jusqu’à l’Avant-Poste, et Percy avait dégusté durant tout le parcours.

Kim l’avait installé sur le traîneau et, les batteries ayant lâché, le tirait le long des sentiers verglacés et escarpés. Il ne lui avait pas dit que son frère était mort, d’ailleurs Percy n’avait rien demandé, il s’économisait. Il l’avait juste serré dans ses bras lorsque Kim l’avait trouvé à l’entrée du tunnel.

Pourtant le Repenti brûlait de savoir ce qui s’était passé, mais Kim savait qu’il n’avait pas encore la force d’entendre la vérité. Le Sanctuaire était tombé et les survivants s’étaient réfugiés à l’Avant-Poste. Percy se passait en boucle l’enchaînement des événements depuis la découverte de l’héritière Fournier. Et ce qui en avait découlé. Du plus profond de lui-même, il s’en sentait responsable, les choix qu’il avait faits ayant conduit les Protecteurs au désastre.

 

Le soleil se couche lorsqu’ils atteignent l’Avant-Poste, ses rayons d’or rose sur la cascade gelée offrent une vision d’une beauté magique et Percy, malgré son extrême fatigue, en apprécie le spectacle, occultant un instant les amères pensées qui le harcèlent.

Ils l’accueillent en silence, n’osant l’approcher, lorsque Kim le conduit au réfectoire.

Lui parcourt des yeux l’assemblée tandis que Slavitza lui apporte un verre d’eau, il passe de visage en visage, tous respirent la bienveillance, le soulagement de le retrouver en vie. Il découvre au passage une nouvelle tête, un type maigre dont le teint ne respire pas la santé.

— Qui est-ce ?

— C’est Matteo, répond Kim. Il m’a aidé. On peut lui faire confiance.

— Où est Tan ?

Un long silence suit sa question. Alors Percy comprend et se tourne vers Kim.

— Pardonne-moi, Kim. Pardonnez-moi tous.

Et il se met à pleurer. Sans honte aucune, des larmes qui ne s’arrêtent pas.

Hélène fait un geste vers lui, Tomassa l’arrête.

— Laisse-le. C’est son tour de pleurer Tan.

La voix de Harold finit par briser le silence.

— Il serait peut-être temps de s’occuper de lui, non ?

*

Lucie tentait depuis une semaine de joindre Lavinia, mais celle-ci ne répondait pas et sa boîte vocale n’acceptait aucun message. Elle n’apparaissait pas non plus aux repas pris en famille.

Comme la jeune fille posait innocemment la question, Fournier lui répondit que sa femme faisait une cure dans un spa en bord de mer.

Plus qu’énervée, elle finit par lui envoyer un texto, mettant en doute ce que Lavinia lui avait laissé entrevoir.

« Je crois que tu te fous de ma gueule. Tu sais rien sur ma mère. Juste du pipeau. »

À sa grande surprise, son portable bipa deux fois.

Le premier message disait :

« Myriam Fournier, née Myriam Bartholomé. »

Le second :

« Tu ne trouveras rien sur Internet. »

Ce qui incita Lucie à y aller illico et à s’y casser les dents : aucune occurrence correspondante, à part une brève mention sur la bio de son père. Myriam Fournier, première épouse d’Edward Fournier et mère de Lucie Fournier.

 

Lavinia ignorait beaucoup de choses au sujet de Myriam, notamment où elle se trouvait. Elle savait qu’elle n’employait jamais le Net et correspondait avec elle grâce à de multiples intermédiaires disséminés à travers le pays. Elle avait pu de cette manière lui donner régulièrement des nouvelles de Lucie, des photos, de menus souvenirs de ses anniversaires.

Évidemment, cela prenait un certain temps, et c’est ce à quoi s’occupa Lavinia durant son séjour dans ce centre thermal ridiculement luxueux.

Le message qu’elle envoya, griffonné sur une page de cahier et qui passa par de nombreuses mains avant d’atteindre sa destinataire, se résumait à une phrase de cinq mots : « Le vieux a rendu Nana. »

Ces cinq mots procurèrent à celle qui les lut une sensation de joie profonde, en même temps qu’ils lui firent monter les larmes aux yeux.

Le messager attendait, un gros petit bonhomme sans âge qui passait mollement une serpillière sur le carrelage.

Elle écrivit en retour, au dos de la page, une phrase de quatre mots : « Avec le papier journal ? » et tendit la feuille à l’homme de ménage. Ce dernier l’empocha sans un mot et tourna les talons avec une rapidité surprenante pour un homme de sa corpulence.

Au moment où il sortait, quelqu’un entra dans la salle.

— On a besoin de vous, professeur Laroche.

 

— L’opération s’est bien passée ?

Lavinia, rayonnante, ultra-bronzée, s’installa à table face à Lucie, dont le visage s’ornait d’un plâtre qui lui enrobait le nez.

— Quelle question ! répondit Fournier. Un jeu d’enfant, et Lucie sera encore plus belle qu’avant. Hein, ma chérie ?

Lucie hocha la tête sans quitter sa belle-mère des yeux.

— Moi, j’ai perdu plus d’un kilo, je me suis fait des abdos d’acier, sans effort, des machines incroyables, et ils sont tellement choux, au spa. Ça se voit, non, mon amour ?

L’« amour » mit un temps à grommeler un « Oui, bien sûr », avant de se replonger dans la lecture de son journal.

Le rituel du petit déjeuner. Son père lisait et Lavinia babillait dans le vide en grappillant dans son assiette. D’habitude, Lucie se faisait copieusement chier et quittait la table le plus vite possible. Là, elle attendait, en essayant de dissimuler son impatience. Un mot, un signe, de la part de Lavinia. Comme rien ne venait, elle se leva en s’aidant de sa canne, sa putain de cheville la faisant encore souffrir.

Un domestique se précipita pour lui ouvrir la porte.

— Au fait, je t’ai rapporté un petit truc de là-bas, des crèmes sublimes pour la peau, je l’ai fait porter dans ta chambre.

Lucie marqua le pas un instant, marmonna un « Merci » boudeur et sortit sans se retourner.

Une fois la porte refermée, elle clopina du plus vite qu’elle put jusqu’à l’escalier, sous le regard quelque peu surpris d’une femme de chambre.

 

Elle arracha nerveusement l’emballage cadeau et ouvrit la boîte carrée tapissée de satin qui renfermait les fameux pots de crème vantés par Lavinia. Et c’est tout. Rien que ces pots en cristal dont elle se foutait complètement. De colère, elle balança la boîte et son contenu à travers la pièce. Connasse ! Mais quelle connasse ! À quel jeu jouait-elle ?

L’un des pots s’étant brisé contre le pied d’une commode, Lucie se leva pour en ramasser les morceaux, pas la peine qu’un domestique le fasse à sa place pour ensuite bavasser avec les autres.

Et c’est là qu’elle remarqua une petite feuille de papier, pliée en huit, qu’elle prit d’abord pour un mode d’emploi. Mais un bout d’écriture dépassait d’un angle.

Un « Tu », lequel, une fois la feuille dépliée, devenait : « Tu as le papier journal ? »

Elle reconnut le tracé enfantin de Lavinia.

Sa colère tomba instantanément. Elle bondit sur son portable, texta un « Oui » et alla dénicher la vieille page de journal, soigneusement dissimulée au fond d’un tiroir.

Elle passa une bonne heure à l’éplucher soigneusement et retomba sur l’annonce qui avait déjà attiré son attention, car sa rédaction différait de celle de toutes les autres, immobilières, publicités pour produits miracles ou voitures d’occasion.

« ItaVita Tech. Cherche agent(e)s d’entretien. »

Suivait un numéro d’appel. Que Lucie composa aussitôt. Et qui n’était plus attribué.

Elle finit par trouver sur le Net une information lapidaire qui la laissa perplexe : ItaVita était une compagnie de recherche génétique, rachetée par Techniprogen bien des années auparavant.

Par contre, l’occurrence Techniprogen était beaucoup plus détaillée. Un énorme complexe de recherche. Avec, à sa tête, un nom qui lui était familier : Edward Fournier.

Son père possédait des dizaines de groupes, de consortiums, de sociétés, celle-là en était une de plus. Elle ne voyait pas quel pouvait être le rapport avec sa mère, et, en même temps, ça ne pouvait pas être une coïncidence.

Elle photographia l’annonce et l’envoya à Lavinia, qui répondit par un smiley. Elle avançait, dans le brouillard, certes, mais elle avançait. Et cette certitude fit battre son cœur un peu plus vite.

 

Dans le cœur de Percy, en revanche, il n’y avait plus aucune certitude. Et ce sentiment d’impuissance, cette sensation de vide, qu’il n’avait jamais expérimentés, le laissaient abattu, cloîtré dans sa chambre, muré dans un silence que tous trouvaient inquiétant, sauf Tomassa.

Elle fut la seule à ne pas lui rendre visite alors qu’il se remettait de ses blessures. Personne ne comprenait son attitude.

— Pourquoi ne vas-tu pas le voir ? finit par lui demander Hélène. Ça lui ferait du bien.

— Rien ne lui fera de bien en ce moment. Il apprend à perdre, contre des ennemis beaucoup plus forts que lui. Et comment peux-tu espérer gagner si tu ne sais pas perdre ?

Hélène ne sut quoi lui répondre, mais continua de penser que la vieille femme était la seule à pouvoir l’aider.

— Mais toi, fais quelque chose, tu es savante et tu connais l’âme humaine.

— Il est en dépression, et je ne suis pas psy.

— Pas psy, pas psy, répéta Tomassa avec un petit rire. Pas psy !

Elle s’éloigna en chantonnant les deux mots sur un air de comptine.

Cela ne fit pas rire du tout Hélène. Elle craignait, avec raison, que l’état de Percy ne déteigne sur le reste du groupe.

C’est d’ailleurs ce qui commençait à se passer.

Même Harold faisait profil bas et tentait d’occuper ses journées comme les autres, en réparant, nettoyant, explorant les proches alentours, sans qu’aucun projet précis voie le jour. Hélène réalisait combien la force de Percy avait été une source d’inspiration pour le Sanctuaire.

Pacôme, son fils, était peut-être celui qui s’en sortait le mieux. Il faisait l’éducation d’ours de Welcome, remplaçant tant bien que mal la mère qui aurait dû l’élever pour en faire un seigneur de la forêt.

Pacôme, et aussi Matteo, qui n’avait rien à perdre, qui ne connaissait pas Percy le héros et ne voyait en lui qu’un type traumatisé qui en avait salement bavé.

— Physiquement, vous allez beaucoup mieux, et je vous conseille de sortir de la chambre, lui suggéra un jour Hélène.

— C’est quoi la suite de l’histoire ? demanda le Repenti sans lui jeter un regard.

— D’abord, nous sommes vivants…

— Pas tous…

— Et dans un endroit sûr.

— Un autre terrier, d’où on peut à peine sortir…

Il lui tourna le dos et rabattit la couverture sur sa tête.

Hélène ressentit une vague de pitié face au comportement du Repenti. De la pitié, mais aussi de la colère, et la colère l’emporta sur le reste.

— Vous êtes un lâche, Percy. Vous abandonnez vos amis, les seuls que vous ayez.

— Tan a dû se dire cela aussi.

— Tan n’est pas mort par votre faute ! Arrêtez de vous croire le centre du monde ! Kim a risqué sa vie pour vous récupérer. Et il l’a fait parce qu’il savait que ça en valait la peine.

Le Repenti remua à peine sous la couverture et dégagea son visage d’un geste nerveux.

— Bougez-vous le cul ! Tout le monde vous attend.

Il tourna enfin la tête vers elle.

— Ah bon ? Qui m’attend ? Tomassa ? La sorcière qui remet les gens d’aplomb, elle est venue me voir ?

— Elle pense à vous. Elle m’a dit que vous deviez apprendre à perdre.

Il eut un petit ricanement.

— Dites-lui que j’ai un peu de mal.

— Nous, on continue, ça fait tellement de temps qu’on apprend.

Elle vint s’asseoir au bord du lit et Percy eut un léger mouvement de recul.

— Mais on a aussi gagné… La fille Fournier a été récupérée, on vous croit mort, et curieusement nous sommes un peu plus tranquilles en ce moment… On peut même sortir sans risquer de se faire repérer… grâce à vous.

— Vous et votre putain d’optimisme !

Hélène se mit à rire.

— Yes, sir!

Et puis elle fit un geste qu’elle n’avait pas calculé, elle lui prit la main. Elle la sentit se crisper dans la sienne, mais il ne la retira pas.

— Et vous oubliez la chose la plus importante, tout bouffi d’orgueil que vous êtes, c’est qu’on vous aime.

Il ne put s’empêcher de poser les yeux sur elle, tant il était surpris par cette déclaration.

— Même si ça m’arrache un peu la bouche de vous le dire, on vous aime.

Elle lâcha sa main, se leva et sortit de la pièce.

Percy poussa un profond soupir et ferma les yeux.

 

Il n’apparut au réfectoire que le lendemain, et tous ceux qui étaient présents, dûment chapitrés par Hélène, le saluèrent normalement, comme s’ils s’étaient quittés la veille, puis reprirent leurs conversations interrompues.

Lorsque Tomassa arriva à son tour, elle se dirigea droit sur lui et, avant qu’il puisse réagir, elle le serra sur son cœur.

L’air devint soudain plus léger, comme si le poids qui pesait sur leurs poitrines s’était enfin envolé.

 

Ce ne fut que le jour suivant qu’il entama le récit détaillé de son périple.

Bien sûr, un seul d’entre eux connaissait Terre-Noire autrement que de réputation. Matteo.

Harold lui demanda ce qu’il foutait là-bas quinze ans plus tôt et Matteo répondit qu’il avait été représentant en produits pharmaceutiques, dans son jeune âge.

— Y avait des pharmacies, dans ce bled ? interrogea Marva.

— Non, mais je vendais des capotes et de quoi vaguement soigner les blénos, ça marchait.

Ce qui fit rire tout le monde, Percy y compris.

— Alors tu as connu le toubib, lui lança-t-il.

— Le vieux Heinz ? Ce bâtard m’a fait virer, pour concurrence déloyale.

De nouveau, tout le monde rigola.

Puis Tomassa se leva et dit :

— Je suis contente que Lucie retrouve sa mère. Grâce à toi, Percy.

— Ça, c’est une autre histoire.

— Elle la retrouvera. Et souviens-toi qu’elle t’a sauvé la vie, et qu’elle a menti pour sauvegarder la nôtre.

Il y eut un silence, rempli de la certitude bienfaisante d’être de nouveau ensemble.

— Et si tes anciens copains dealers te retrouvent ?

La question posée à Matteo par Percy prit le groupe au dépourvu.

— Ça n’a jamais été mes copains !

— Tu as fait sauter leur labo et tout ce qu’il y avait dedans. J’imagine que tu as une idée de la quantité de dope qui est partie en fumée ?

Matteo mit un temps avant de répondre :

— Je ne sais pas exactement… Cinquante mille doses ?

— Ils ne doivent pas être contents… Et ils vont tout faire pour te retrouver… Depuis combien de temps il n’a pas neigé ?

— C’est tombé pas mal, dans le coin, récemment.

— Quand on veut retrouver quelqu’un, surtout s’il vous a fait perdre cinquante mille doses, on le retrouve…

L’atmosphère s’était brusquement épaissie autour de la table.

— Eh bien, on va les attendre…

Percy se leva et sortit de la pièce.

 

Lucie regarde son nez dans le miroir, de face, de profil. Il ne reste aucune trace de sa fracture. Droit, encore un petit peu gonflé par l’intervention. Elle fait un selfie et s’apprête à poster « I am back » sur les réseaux sociaux quand elle se ravise. Bien sûr qu’elle est de retour, mais pas pour ses millions de followers.

Elle n’a d’ailleurs répondu à aucun des nombreux messages de ses amis. Elle a même décliné, prétextant son état, une invitation à une cérémonie en hommage à ses deux compagnons disparus. Idem pour les multiples demandes d’interviews, tous médias confondus.

Tout cela semble appartenir à un passé qui ne la concerne plus. Un passé vieux d’une trentaine de jours.

 

C’est ce qu’elle répond à son père lorsqu’il s’étonne de la voir déserter ses activités de jet-setteuse et préférer la solitude de sa chambre ou sortir pour de longues balades dans la propriété. Elle ne lui dit pas, évidemment, qu’elle peut ainsi croiser Lavinia qui, elle, court tous les matins. Rencontres chaque fois frustrantes, Lavinia lui parlant à peine et ayant apparemment repris son rôle de potiche peroxydée.

— Tu penses retourner à la fac bientôt ?

— Non, pas envie… Pour ce que j’y faisais…

— Ma chérie, tu as subi un lourd traumatisme, tu as sans doute besoin de voir quelqu’un.

— J’ai surtout besoin de faire un truc intéressant, j’ai envie de travailler avec toi, papa.

Fournier ne dissimule pas sa surprise mais ça ne lui est pas désagréable, au contraire.

Quant à Lavinia, elle affiche son petit air étonné.

— Alors ça ! j’aurais jamais pensé qu…

Fournier ne la laisse pas finir sa phrase.

— Et tu as une idée en particulier ?

— C’est à toi, Techniprogen ?

— Techniprogen ?! Eh ben ! c’est du sérieux. Et qu’est-ce que tu comptes y faire ? Tu n’as aucune notion particulière de génétique.

— Un stage. J’ai envie de voir comment fonctionne une entreprise… Et puis toi non plus, tu n’y connais rien en génétique.

Son père éclate de rire.

— OK, Lucie ! Deal!

Lucie esquisse un sourire et lance un regard à Lavinia. Celle-ci lui renvoie un clin d’œil rapide, qui échappe à Fournier.

— Mais je te préviens, tu seras traitée comme n’importe qui. Pas de privilège.

— C’est bien comme ça que je le voyais… Une stagiaire normale.

— Et si elle fait une connerie, la stagiaire normale se fera virer, ça te va ?

— Tout à fait. Je te donnerai des nouvelles.

Fournier lui lance un regard amusé.

— J’espère que ça te profitera, ma fille.

 

Elle eut le temps, le lendemain, d’échanger quelques phrases avec Lavinia pendant son jogging. Des phrases courtes, car, même si l’ancien top model avait ralenti son rythme, elle courait vite.

— Qu’est-ce que je dois chercher ? C’est terre inconnue, là-bas.

— Tu trouveras. Et surtout, sois exactement celle qu’ils imaginent que tu es.

— C’est-à-dire ?

— Une petite connasse qui se la pète.

Elle se retint d’ajouter : « Comme celle que tu étais y a pas si longtemps. »

Lucie la regarda s’éloigner au pas de course et comprit ce qu’elle avait voulu dire… Elle comprit aussi ce qu’elle n’avait pas voulu dire et en ressentit un gros malaise, qu’elle n’osa pas identifier comme de la honte.

Elle prit conscience un peu plus tard que Lavinia lui avait donné le meilleur des conseils, dont elle-même était la démonstration parfaite. Cela la fit sourire, et elle reprit confiance en elle d’un coup. Elle jubilait comme une gamine à l’idée de partir en mission. Sous couverture.

Elle mit à fond son groupe préféré et dansa dans la chambre, sans se soucier de sa cheville encore douloureuse.

 

Le complexe s’étendait sur plusieurs hectares, à deux heures de route de la ville, au pied des montagnes, en pleine forêt.

Lucie débarqua dans sa Ferrari, maquillée, coiffée, vêtue de ses fringues les plus tendance.

Lorsqu’elle dut s’arrêter devant les lourdes grilles qui fermaient l’entrée du domaine, son excitation monta d’un cran, accompagnée d’une bonne dose de trac, avec des fourmillements dans le ventre et la bouche sèche.

Pendant qu’un garde armé vérifiait son identité alors qu’elle en voyait d’autres déambuler devant les grilles, elle examina le haut mur d’enceinte couronné de barbelés et de caméras de surveillance, et se dit que le labo de recherche ressemblait à une forteresse extrêmement bien gardée.

Et cette idée n’avait rien de rassurant.

 

Lorsqu’elle pénétra dans le hall d’accueil, elle passa par un sas de sécurité où un vigile lui demanda de déposer son portable et tout autre objet connecté. Lucie respira un grand coup et se jeta à l’eau.

— Et pourquoi je donnerais mon portable ? C’est incroyable !

Le vigile lui répondit poliment qu’il suivait la procédure.

— Je me sépare jamais de mon portable ! Pour que vous alliez fouiner dedans ? Merci ! Vous savez qui je suis ?

« Une petite connasse de fille à papa qui se croit tout permis », se dit le directeur de la sécurité en observant la scène à travers les écrans qui constellaient son bureau. Mais bon, il fallait la jouer fine parce que, effectivement, il savait qui elle était.

Il allait lui coller un guide au cul, un vieux, qui ne se laisserait pas faire, mais il devait le briefer avant. Ils allaient avoir une semaine un peu compliquée.

 

— Ça a dû être très difficile, pour vous, cette épouvantable épreuve.

Lucie cessa de piailler et se tourna vers l’homme d’une quarantaine d’années qui venait de lui parler. Une tête de premier de la classe fatigué.

— Pardon ?

— Je suis le directeur de la sécurité, Jacques O’Brien. Appelez-moi Jacques.

Il lui tendit une main molle que Lucie serra à peine, après un temps d’hésitation.

— Nous sommes ravis de vous avoir parmi nous.

— Je m’en serais bien passée, je vais me faire ièche comme un rat mort.

Ça commençait à devenir amusant.

— Papa veut que je découvre la vraie vie, comme si je la connaissais pas.

— Il se passe des tas de choses passionnantes dans nos laboratoires. Vous savez un peu ce qu’on y fait ?

— Vaguement. De la génétique, des clones, des trucs comme ça.

— Je suis sûr que vous allez être intéressée.

— Bon, et mon téléphone ?

— J’ai bien peur que vous ne puissiez le garder. Mais si vous avez des appels à passer, il y a des postes partout.

— Pfuu ! C’est complètement con !

Elle posa à regret son portable sur le bureau.

— On va vous conduire à votre lieu de résidence. C’est confortable et il y a la télé. Toutes les chaînes.

— Encore heureux, laissa tomber Lucie en soupirant très fort.

 

En entrant dans son labo, le professeur Laroche entendit les rires de ses deux jeunes assistants. Elle aimait entendre rire autour d’elle, et cela n’arrivait pas si souvent.

Elle leur demanda la raison de leur hilarité et, comme ils hésitaient, elle précisa que, s’il y avait quelque chose de drôle, elle voulait participer.

— Je sais pas si c’est drôle, professeur, mais la fille Fournier est arrivée, et, excusez-moi, elle a commencé à faire chier tout le monde.

Et ils se remirent à rire de plus belle.

Ils s’arrêtèrent net quand ils virent son visage, sur lequel se lisait l’étonnement et autre chose, aussi, qu’ils ne purent déchiffrer.

— J’étais sûr que ça ne l’amuserait pas, commenta l’un des deux lorsqu’elle quitta la pièce précipitamment.

 

Les seules personnes ayant accès aux enclos étaient les soigneurs, le directeur des services vétérinaires et le professeur Laroche. Lors de la visite d’Edward Fournier, on avait fait amener au labo le spécimen qu’on lui avait présenté.

Le professeur Laroche aurait aimé parcourir à pied les quelques centaines de mètres qui la séparaient de ce lieu ultra-protégé. Le ciel était pur et, même si un petit vent froid lui fouettait le visage, si le sentier était encore boueux d’une pluie matinale et si son fauteuil roulait à bonne allure et sans heurt, elle regrettait le temps où ses jambes la portaient où bon lui semblait.

Dix ans auparavant, une balle avait touché sa colonne vertébrale. Les suprémacistes blancs avaient fait un carnage dans le camp de regroupement des réfugiés, et elle était la seule de l’ONG à avoir survécu. Elle et une vieille Indienne aveugle, qui lui avait sauvé la vie en la couvrant de son corps. Son visage brûlé par l’incendie avait été rafistolé par un drôle de toubib aux mains magiques.

Myriam posa sa paume sur le pad numérique et la porte s’ouvrit. Elle dépassa l’enclos des ours et les salua au passage lorsqu’ils s’approchèrent des grillages. Elle appréciait les ours, leur caractère franc et joyeux, parfois colérique, mais il existait un lien spécial entre elle et Moira.

Moira était ce qu’elle avait fait de mieux.

 

La louve observait la femme qui approchait. Elle avait reconnu sa silhouette motorisée au fond de l’allée.

Moira mettait toujours une distance avec l’humain. Ses gènes modifiés lui permettaient d’analyser en profondeur la personne ou l’être vivant en face d’elle, d’évaluer précisément le danger qu’il représentait, et de découvrir son point faible.

Moira avait le niveau d’intelligence d’un bonobo. Elle était le premier canis lupus à comprendre le langage des signes. Elle avait trié les humains par catégories : dangereux, négligeables, utiles, essentiels. Un seul faisait partie de la dernière catégorie : le professeur Laroche. Moira savait que sa façon de se déplacer était une faiblesse, qui lui aurait donné peu de chances de survivre dans la nature.

La louve se rapprocha, à coller son museau sur le grillage, et perçut chez son Essentielle une émotion différente des autres fois.

Le professeur Laroche activa la commande d’ouverture et entra dans l’enclos. Elle fit un grand sourire à Moira, qui lui répondit par son sourire de loup. Moira était plus grande qu’un loup ordinaire, on devinait sa musculature puissante sous le pelage gris foncé.

Lorsqu’elle la vit dessiner avec son fauteuil de grands cercles au sol puis tourner sur elle-même, la louve comprit que quelque chose de particulier se passait chez son Essentielle.

— Je suis heureuse, signa le professeur Laroche. Elle est là.

Moira connaissait « Elle ». « Elle » était importante, puisque son humaine lui en avait beaucoup parlé. La louve poussa un cri modulé, puissant et léger à la fois, et, au bout de quelques instants, deux louveteaux déjà grands apparurent, trottinant vers leur mère.

— Ils sont magnifiques, Moira. Magnifiques…

En réponse, la louve lécha copieusement la bouche et les joues de son humaine. Qui répondit par un petit rire presque enfantin et prit la tête au pelage étonnamment doux entre ses mains, plongeant son regard dans les yeux dorés de la bête.

Sept ans qu’elle travaillait et vivait là, sept ans que Myriam Fournier était devenue le professeur Laroche, dans l’entreprise possédée par son ex-mari. Grâce à l’aide indéfectible de Donato Lapierre, l’ancien directeur d’ItaVita qu’elle connaissait depuis sa jeunesse. Il avait été son père spirituel, son mentor, et tous deux partageaient une même vision du monde.

ItaVita, rachetée par Edward Fournier, de qui elle avait fait l’erreur de tomber amoureuse. Le temps qu’elle comprenne qui était l’homme qu’elle avait épousé, Lucie était née. Lucie, qu’elle n’avait pas vue depuis près de quinze ans et qui, aujourd’hui, était tout près d’elle.

Elle ne devait surtout pas se laisser déborder par ses émotions. Seule Moira pouvait en être témoin.

Elle se demanda ce qu’aurait pensé Donato de la situation. « Tu t’es cachée pendant si longtemps, et elle a fini par te trouver. Génétiquement parlant, c’est bon signe… » Il aurait sans doute ponctué sa phrase d’un grand rire.

Avec son sens de l’humour bien particulier, il lui avait trouvé son nom : Laroche. « Il y a la pierre et il y a la roche… Tout ça, c’est du dur ! » Mais Lapierre avait trouvé plus dur que lui, caché dans ses cellules, et sa disparition avait laissé Myriam dévastée. Puis Fournier avait eu la bonne idée de créer Global Safari, pour mettre ses puissants moyens au service de la destruction de la vie sauvage.

Myriam s’était alors juré de tout faire pour rétablir l’équilibre, en donnant aux bêtes des atouts pour se défendre. Génétiquement modifiées, certaines parviendraient à survivre.

L’enclos des loups était le plus vaste, il jouxtait la forêt et regorgeait de terriers. Moira et sa meute y chassaient le petit gibier qui s’y cachait. Bientôt, Myriam leur ouvrirait la dernière clôture, et ils rejoindraient le monde auquel ils appartenaient.

Bientôt. Lorsque Fournier serait hors d’état de nuire.

La vague de bonheur qui l’avait submergée quelques instants plus tôt laissa place à une profonde angoisse. Pour ce qu’elle avait décidé de faire, l’idée de revoir sa fille n’était pas la meilleure solution, c’était même la pire. Et cela lui déchira le cœur.

Moira lécha délicatement l’eau salée sur ses joues.

Le reste de la meute s’était rapprochée mais se tenait à distance.

Moira posa sa patte sur la main de Myriam, poussa un jappement bref, suivi d’un long hurlement. Les loups trottèrent vers elle et, un par un, vinrent saluer l’humaine d’un léger coup de tête ou d’un coup de langue sur le visage.

Myriam comprit parfaitement le message : « Ça va aller… Ça va aller. Tiens bon. »

 

L’enclos des ours avait l’avantage d’être construit « au cul de la montagne », comme disait Lapierre, ce qui lui avait permis d’installer un minilaboratoire, soigneusement dissimulé derrière des taillis, en retrait de la dernière clôture. Une seule personne en connaissait l’existence depuis la mort de Donato. C’était là que Myriam menait des études, selon ses termes, particulières.

Les plantigrades la regardèrent passer sans lui prêter plus d’attention, tant ils avaient l’habitude de ses visites matinales. Myriam contourna le bassin artificiel où quelques ours s’ébrouaient et leur jeta un regard affectueux en pensant que jamais, au grand jamais, Fournier ne les utiliserait comme il l’espérait, en guise de chair à fusils pour quelques richissimes abrutis en mal d’aventure.

Le laboratoire possédait un sas à lecture optique qu’elle seule pouvait activer, et qui donnait sur une première salle très basse. Ce n’était pas un problème pour elle. Le plus ardu était d’enfiler la combinaison de protection.

Elle attacha le respirateur à son visage et actionna l’ouverture du second sas.

Deux cages, hermétiquement closes et alimentées en oxygène. Dans la première, une dizaine de cobayes bien vivants s’agglutinèrent aux parois à son arrivée. Dans la seconde, le même nombre d’animaux, tous morts.

Myriam ouvrit la cage et retira deux cadavres, porteurs d’un signe rouge peint sur leur pelage. Son visage s’éclaira d’un sourire.

Trois jours ! Les derniers sujets avaient mis trois jours à incuber !

— Je suis désolée pour vous, mes petits amis, désolée… Mais nous avons réussi.

Elle retira soigneusement tous les petits corps et les jeta dans l’incinérateur.

Ce n’était plus qu’une question de jours, désormais.

 

Fournier avait réuni les chefs des clans mercenaires qu’il employait habituellement. Le gros avantage avec les mercenaires, c’est qu’il suffisait d’y mettre le prix. Ils n’avaient pourtant pas manifesté grand enthousiasme à l’idée de cette réunion. Ils avaient perdu beaucoup d’hommes lors de la dernière expédition, et avaient du mal à le digérer.

Fournier aussi avait du mal, pour une autre raison : une poignée d’illuminés l’avaient ridiculisé et se baladaient quelque part dans la nature.

— Ces salopards ne se sont pas évaporés, ils ont forcément une planque, et vous allez la retrouver. Je mets à disposition les drones de repérage et d’attaque, et mes petits grimpeurs.

— Vos petits grimpeurs ?

— Une version améliorée de Cerbère, plus légère, plus rapide. Vous en prendrez soin, ce sont des prototypes. Un de mes ingénieurs vous accompagnera.

— Quand ?

— D’ici une semaine, tout sera prêt.

 

Fournier sortit de la réunion l’esprit plus léger.

Il pensa à Lucie et à sa soudaine lubie. Il se demandait comment ça se passait pour elle à Techniprogen. Elle devait s’emmerder à cent sous de l’heure. Cette idée le fit sourire.

— Appelez-moi le directeur de la recherche.

Sur l’écran, ce dernier affichait une mine trop réjouie pour être honnête.

— Tout se passe bien… On l’a installée et, ma foi, elle paraît satisfaite. Charmante jeune fille.

— Aucun problème ?

— Un léger malentendu sur le téléphone portable… C’est normal… les jeunes… Une question, monsieur Fournier… Elle aura accès à tout ? Je veux dire…

— Évidemment, mon vieux. Pensez-vous que ma fille puisse faire de l’espionnage industriel ?

Le directeur éclata d’un rire forcé et Fournier coupa la communication.

 

— Je veux voir les animaux, dit Lucie en mâchouillant son chewing-gum. J’adore les animaux.

Pour l’instant, les seules femmes qu’elle avait croisées étaient toutes jeunes, guère plus de la trentaine. Sa mère devait avoir la cinquantaine. Cette pensée fit accélérer son rythme cardiaque, elle dut respirer un bon coup pour se calmer.

— Ça va, mademoiselle Fournier ? demanda le bonhomme qui ne la quittait pas d’une semelle, arborant en permanence un sourire de faux jeton.

— Pourquoi ça n’irait pas ? Ça pue, ici.

— Vous avez tous les petits cobayes dans les cages… Ils sont plutôt gentils.

— J’m’en fous, des cobayes.

Elle avait dit ça au pif, ignorant s’il y avait d’autres animaux dans le complexe.

— Vous avez des chiens ? Vous savez, les beagles qui sont dans tous les labos ?

— Non, il n’y a pas de chiens ici…

— Alors il y a quoi ?

Le bonhomme marqua un temps d’hésitation.

— Ce sont des accès réservés, mademoiselle.

— Appelez votre boss, j’ai accès à tout.

« Quelle petite conne, je lui collerais bien ma main dans la gueule », pensa le type.

— Pas de problème, je l’appelle.

 

Elle avait dû enfiler une combinaison, des chaussons et des gants stériles, ainsi qu’une espèce de charlotte ridicule, tout en râlant parce que c’était vraiment trop moche. Ne jamais oublier le comportement qu’on attendait de sa part. Mais son cœur battait plus vite. Lucie pressentait qu’au-delà de ces espaces ultra-sécurisés elle trouverait peut-être une réponse.

 

— De quoi a l’air cette jeune personne ?

Question posée sur le ton du plus grand détachement.

— C’est-à-dire que… Comment vous dire, professeur, c’est plutôt…

— Arrêtez de prendre des gants ! Personne ne peut nous entendre, ici. Et vous m’avez déjà dit que c’était une chieuse !

Le jeune assistant prit sa respiration. Laroche sentait immédiatement qu’on lui mentait.

— En plus, elle… Elle a l’air très… conne. Excusez-moi.

Il y eut un microsilence.

— Eh bien, on va voir ça… Je n’aurai pas besoin de vous en sa présence. De toute façon, je suis obligée de la recevoir.

Dès que le jeune homme fut sorti, Myriam poussa un profond soupir.

 

On la faisait attendre dans une sorte d’antichambre aux murs blancs, dont la porte s’était refermée automatiquement sur elle.

Un banc en plastique était scellé au mur, ça ressemblait à une cellule. Lucie finit par s’asseoir, au bout d’une vingtaine de minutes. Elle essayait de ne pas s’énerver. C’était logique, ils lui faisaient payer son comportement. Dès qu’elle sortirait de cette foutue pièce, ils allaient l’entendre.

Elle bondit sur ses pieds lorsque la porte s’ouvrit, et se figea en découvrant celle qui venait d’entrer. Une femme sans âge, en fauteuil roulant. La moitié de son visage était affaissé, un œil tirant vers le bas, la peau trop lisse et rosacée.

— Je suis le professeur Laroche. Bonjour, mademoiselle Fournier.

La voix était chaude, apaisante.

Lucie réussit à bafouiller un « Bonjour, madame », le regard fixé sur le visage de la femme.

— Il y a un petit temps d’adaptation…

— Pardon ?

— La première fois qu’on me rencontre. Asseyez-vous. Et excusez-moi pour l’attente.

Lucie obéit et la femme fit rouler son fauteuil en face d’elle. Elle aussi la regardait intensément, profondément, d’un œil bienveillant.

— Vous vous intéressez aux animaux et à la génétique ?

— Un peu, oui…

— Enlevez ce bonnet, il est ridicule…

Lucie enleva la charlotte, et ses cheveux blonds roulèrent sur ses épaules.

— Alors, que voulez-vous savoir ?

Lucie ne répondit pas immédiatement, tant cette comédie lui paraissait soudain dérisoire.

— Vous avez connu ma mère ? Elle s’appelait Myriam Fournier. Bartholomé, de son nom de jeune fille…

Le cœur de Myriam cessa de battre une nanoseconde.

— Myriam Fournier… C’est un nom qui me dit quelque chose… Que faisait-elle exactement ?

— Je ne sais pas.

« Salopard de Fournier », pensa Myriam.

— Vous savez ce qu’elle est devenue ?

— Vous êtes venue jusqu’ici pour obtenir des renseignements sur votre mère ?

— C’est un peu long à raconter, c’est compliqué…

— J’ai tout mon temps. Je vous emmène voir les animaux, vous me raconterez ça en chemin.

Elles entrèrent dans l’enclos des ours, et Lucie se rapprocha de Laroche en voyant s’avancer deux énormes plantigrades bruns.

— N’ayez pas peur, vous ne risquez rien. Détendez-vous, Lucie.

Le plus gros vint renifler les roues du fauteuil. Laroche lui tapota la tête comme on aurait flatté un chien.

— Elle s’appelle Mirna, elle est gestante, c’est la plus curieuse.

Quand l’ourse lui colla son museau sur le ventre, Lucie osa à peine respirer.

— Je pense qu’elle vous apprécie. Votre mère et moi avons fait partie de la même ONG, il y a des années.

L’enchaînement avait été si abrupt que Lucie en oublia d’avoir peur.

— Donc, vous l’avez connue ? Vous l’avez connue ?

La femme se contenta de hocher la tête.

— Et si nous allions rendre visite aux loups ?

 

L’endroit semblait désert. Lucie marchait près de Myriam dans ce qui lui paraissait être un bois assez vaste, sans aucune présence animale.

— Ils sont où ?

Myriam garda le silence, en proie à des sentiments tumultueux et contradictoires. Elle brûlait d’envie de dire la vérité à sa fille, de la serrer contre elle, d’embrasser son visage, ses cheveux, ses mains, de sentir son odeur.

— Ils viendront quand bon leur semblera. Alors, racontez-moi, Lucie. (Quel plaisir elle ressentait à prononcer ce nom !) Racontez-moi ce qui vous amène ici.

— J’ai peur que vous ne me croyiez pas… Ça a l’air totalement barré, comme ça… J’ai été enlevée, vous savez, par des activistes, dans la montagne…

— J’en ai entendu parler. Vous ont-ils maltraitée ?

— Ils ont tué deux de mes amis, j’ai été blessée, et après il y a eu cette vieille bonne femme… aveugle… Une sorcière… Ça en avait l’air…

Ainsi, Tomassa était toujours vivante et avait accompli une partie de sa mission. Myriam en remercia le destin.

Lucie parla sans s’arrêter, les mots sortaient de sa bouche sans qu’elle ait à les chercher. Cela lui faisait un bien fou. Elle ne se posa pas un instant la question de savoir si cette femme était fiable.

Elle raconta Percy, le Vieux de la Montagne, la poupée, la page de journal, Lavinia et ses messages.

Myriam écoutait et son cœur se réchauffait.

Lorsque sa fille eut terminé son récit, elle se tourna vers elle et lui prit les mains.

— Il faut que je vous dise quelque chose, Lucie…

C’est alors qu’un loup se mit à hurler.

Lucie frissonna.

— Tout va bien. C’est Moira. La louve alpha.

La bête fit bientôt son apparition, trottant vers les deux femmes, vint s’asseoir à quelques mètres d’elles et lança un nouveau hurlement, plus rauque, plus modulé.

Quelques instants plus tard, d’autres loups émergèrent des taillis, silencieusement, une dizaine, qui s’arrêtèrent à distance respectueuse de Moira. Puis deux louveteaux vinrent se coller à leur mère.

— Elle nous présente sa meute, n’ayez pas peur, Lucie.

À l’énoncé de ce prénom, Moira tourna la tête vers la jeune fille et la regarda avec attention.

— Elle est… Elle est vraiment très belle, murmura Lucie. Ses yeux…

— Ses yeux vous sondent… Elle veut savoir qui vous êtes… Moira, je te présente Lucie Fournier.

La louve retroussa alors les babines sur ses crocs redoutables.

— Elle sourit ?

Myriam ne répondit pas. Moira ne souriait pas. Moira n’était pas d’accord.

Elle se releva d’un bond, leur tourna le dos et quitta tranquillement la clairière, suivie de sa meute.

Myriam se passa nerveusement une main sur le front. Moira lui avait indiqué clairement ce qu’elle avait à faire.

Lucie se rendit compte que la femme tenait toujours sa main étroitement serrée.

— Tout à l’heure, vous vouliez me dire quelque chose, professeur…

— … Oui, une chose difficile… difficile à dire et à entendre… Votre mère est morte, dans ce camp où nous travaillions ensemble, lors d’une attaque terroriste… Moi, j’ai survécu et j’en ai gardé les traces… Votre mère m’avait parlé de vous, elle vous aimait profondément… Je suis désolée, Lucie.

Myriam lâcha la main de sa fille, évitant de la regarder. Mais Lucie ne ressentait rien, à part un grand vide et une sorte de vertige.

Il y eut un long silence, que Myriam n’osa pas briser.

Lucie parla enfin.

— Merci… Merci de m’avoir parlé de ma mère… Merci…

Elles n’échangèrent aucune autre parole jusqu’au laboratoire.

La jeune fille demanda, juste avant de partir :

— Quel était le métier de ma mère ?

Myriam eut une infime hésitation avant de répondre :

— Généticienne… comme moi…

 

Le professeur Laroche avait beaucoup de choses à organiser : achever ce qu’elle avait commencé et régler dans le moindre détail le déroulement de la mission qu’elle s’apprêtait à accomplir. Les prochains jours seraient extrêmement chargés et cette perspective la rassurait. Ça lui éviterait de trop penser à ce qu’elle venait de perdre.

Mais, d’abord, elle devait impérativement prévenir quelqu’un. Très rapidement. Et les voies habituelles prenaient trop de temps.

Elle prétexta un oubli pour emprunter le téléphone portable d’un des assistants et envoya un message, qui fut effacé sur-le-champ.

*

— Déjà de retour ?

Il y avait de la moquerie dans la question.

— J’allais pas rester une éternité. J’ai vu les animaux et basta.

— Parfait, dit Fournier en riant. Et maintenant, tu comptes retourner à la fac ?

Lavinia intervint avant que Lucie puisse répondre.

— Trois semaines à peine sont passées depuis les événements, Edward chéri, laisse-lui du temps. Et tu sais quoi ? si ça te convient, Lucie, on pourrait partir quelques jours au chalet ? J’ai très envie de skier.

— C’est complètement crétin, la montagne, après ce qu’elle a vécu ! Tu as toujours des idées lumineuses, toi.

Lavinia émit le petit rire stupide dont elle avait le secret, mais son regard transperçait Lucie. La jeune fille haussa les épaules et sortit de la pièce.

Arrivée dans sa chambre, elle éclata en sanglots.

Elle pleurait sans s’arrêter, la tête enfouie dans les oreillers afin qu’on ne puisse l’entendre. Elle finit par avaler un somnifère et s’endormit comme une masse avant même la tombée du jour.

Elle se réveilla vaseuse au petit matin, avec un mal de crâne qui lui martelait les tempes.

Son portable bipa à l’arrivée d’un message lapidaire : « Jogging à 9 heures ? »

Elle n’avait nulle envie de courir, mais elle devait parler à Lavinia.

 

— Tout ça pour rien… pour rien !

— Pas pour rien, Lucie, tu as eu une réponse.

— Tu parles d’une réponse… Apprendre qu’elle est morte depuis je sais pas combien de temps ! Et ralentis, j’arrive pas à te suivre !

Lucie s’arrêta pour reprendre son souffle.

— Tout collait… Tout collait, Lavinia… La poupée, le journal… Et l’autre bonne femme laide à faire peur qui l’a connue, en plus…

— Qui ça ?

— Le professeur j’sais pas comment… Laroche… Putain !

Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Tu devrais venir au chalet avec moi, ça te ferait du bien…

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, pour s’emmerder au coin du feu en regardant tomber la neige… Comme si je ne m’étais pas assez pelé le cul.

Lavinia la prit aux épaules et la força à relever la tête.

— Tu dois venir au chalet, Lucie… Tu dois venir.

— Je t’ai dit non, tu n’as pas compris ?

— Tu n’as pas d’autre solution.

— Lâche-moi, Lavinia ! Tu me gaves !

Lucie tourna les talons et repartit à petites foulées vers la maison.

Elle finit par faire une pause à la hauteur du grand bassin et s’assit sur le rebord. Respirer à fond, se calmer. L’attitude de Lavinia était surprenante. Pourquoi tenait-elle tellement à l’emmener au chalet ?

Au moment où elle se décidait à lui poser la question, Lavinia arriva à sa hauteur. Il y eut un silence avant que la jeune fille ne prenne la parole.

— Pourquoi le chalet ? Pourquoi ?

Lavinia prit elle aussi un instant pour répondre.

— Cette femme t’a menti. Ta mère est vivante. C’est elle qui m’a demandé de t’y emmener.

— Comment ça, vivante ? Qu’est-ce que tu racontes ? Qui te l’a dit ?

Voyant deux agents de sécurité venir vers elles, Lavinia mit un terme à la discussion.

— Plus tard. On se voit au déjeuner ?

Elle avait repris sa petite voix stupide et partit en courant, en lui faisant un signe de la main.

Quelques instants plus tard, Lucie recevait un texto : « Shopping quartier du Diamant ? 15 heures ? »

 

Le quartier du Diamant. Lucie n’y était pas retournée depuis l’enlèvement. Dans son autre vie.

Un portier vint récupérer sa voiture à l’entrée du Dôme. Elle avait dû batailler contre son père qui voulait absolument lui coller deux gardes du corps. Elle avait finalement accepté qu’ils la suivent jusqu’à destination, et la raccompagnent ensuite.

Lavinia était déjà en cabine, en train d’essayer des tenues de ski, lorsque Lucie entra dans la boutique. Une vendeuse lui proposa boissons et pâtisseries pour la faire patienter. Ce qu’elle refusa.

— Vous avez tort, elles sont délicieuses.

Lucie se tourna vers celle qui venait de parler. Une jeune femme élancée, à la beauté spectaculaire, qui portait un bandeau sur un œil.

— Bonjour, je suis Dora, une amie de Lavinia. C’est la première fois que je vais skier, vous vous rendez compte ?

Elle partit d’un grand rire qui fit sursauter les vendeuses. Comme Lucie ne répondait pas, Dora ajouta :

— Lavinia m’a invitée au chalet… Il y a tellement de tenues incroyables, on ne sait que choisir… Et vous, vous avez une idée ?

— Où est Lavinia ?

Le ton était sec et le regard, empli de colère.

Dora pointa du doigt une cabine d’essayage.

Lucie en tira brutalement le rideau, dévoilant une Lavinia en combinaison argentée. Lavinia poussa un petit cri d’oiseau qui se transforma en rire.

— Vous avez eu le temps de faire connaissance ?

— Je veux juste des explications. Je m’en tape, de ta copine !

— D’accord. Mais calme-toi, tout le monde nous regarde. Finalement, je prends celle-là et la rose fluo ! ajouta-t-elle en se tournant vers les vendeuses.

Puis, se penchant vers Lucie, elle lui chuchota à l’oreille :

— Tu nous suis, on va semer tes deux gorilles.

 

— Où est ma fille ? Je ne l’ai pas vue au déjeuner.

— Partie faire du shopping, monsieur, avec madame.

Le secrétaire arborait son sourire lèche-cul de fonction.

— C’est vrai, j’avais oublié. Au moins, elle reprend ses bonnes habitudes, conclut Fournier avec un sourire.

— Avez-vous pensé à votre discours pour la remise du prix Walberg ?

Fournier poussa un léger soupir.

— Je vous ai préparé une sorte de brouillon, monsieur, si je puis me permettre.

Le secrétaire se pencha sur l’ordinateur.

— Je vous l’ouvre ?

— Très bien… Je vais potasser ça…

Il détestait ce genre de manifestation, mais bon, un membre d’une de ses sociétés était récompensé aujourd’hui.

— Comment s’appelle-t-il, déjà ?

— Le professeur Laroche.

— Jamais entendu parler de ce gus.

— C’est une femme, monsieur… Je vous ai préparé un dossier à son sujet… La cérémonie aura lieu au Sénat en présence d’un grand nombre de personnalités politiques, notamment. Vous serez aussi à l’honneur, monsieur, ajouta le secrétaire dans un sourire mielleux.

Fournier n’aimait pas du tout ce type, mais sa servilité lui était utile.

 

Les trois femmes s’étaient retrouvées dans une ruelle réservée aux fournisseurs, sans autre issue qu’un énorme portail à double battant, à ouverture numérique. Qui ne posa aucun problème à Dora.

— Où va-t-on ? C’est un jeu de piste ? demanda Lucie en débouchant sur un immense parking où stationnaient des files de poids lourds.

Elles marchèrent un petit moment sous un soleil qui tapait dur et une chaleur étouffante, jusqu’à la voiture de Dora, cachée entre deux gros-culs.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Faut d’abord qu’on sorte de là.

Lavinia la fit monter à bord et s’installa près d’elle.

— Je ne sais pas ce que tu cherches, mais tu m’as menti, Lavinia, et je le supporte pas ! Arrêtez la voiture, je descends !

— Non ! répondit Dora.

— T’es qui, toi ? Arrête immédiatement.

Dora stoppa le véhicule, Lavinia leva les yeux au ciel.

— Je suis désolée, Lucie.

Avant que la jeune fille ait pu faire le moindre geste, elle appliqua brutalement sur son visage un foulard à forte odeur de chloroforme.

 

— Votre nouveau fauteuil est arrivé, professeur.

— Formidable. Portez-le chez moi.

— Apparemment, c’est le dernier modèle. Vous allez être étonnée de ses performances.

Myriam fit un grand sourire à ses assistants et retourna dans son labo, impatiente que la journée finisse et de « bricoler » tranquillement son nouveau fauteuil.

 

Tomassa n’arrivait pas à dormir : un poids était tombé sur sa poitrine, qui l’empêchait de bien respirer.

Et lorsqu’elle dormait, ses rêves l’entraînaient dans les ténèbres, profondément. Plusieurs nuits de suite, une chouette lui était apparue dans l’obscurité, une chouette aux ailes déployées, aux yeux énormes, qui volait au-dessus d’elle dans son sommeil.

Quelque chose de terrible allait arriver.

 

L’aube pointait derrière les montagnes et le tour de garde de Bernie arrivait à sa fin. Alors que le sommeil le gagnait, il se dit que Percy était un peu trop parano. Rien ni personne ne s’était manifesté aux alentours de l’Avant-Poste. Il resserra son étreinte sur l’arbalète qu’il tenait contre lui et se mit à bâiller. Il avait mal au cul à force d’être assis sur cette branche et entreprit de redescendre à terre, lorsqu’un bruit arrêta sa progression. Un bruit vague et lointain, répercuté entre les montagnes, mais parfaitement reconnaissable. Celui d’un hélico.

Bernie n’était pas redescendu si vite d’un arbre depuis sa jeunesse. Il s’y écorcha les mains et s’y râpa les cuisses à travers son pantalon.

Les joues en feu, il s’époumona en déboulant dans le réfectoire.

— Hélico ! Hélico !

— Qué quoi ? questionna Angelo, qui se préparait un café.

— Hélico, bordel. Hélico !

Angelo en lâcha sa tasse et s’engouffra dans le couloir en hurlant à son tour :

— Hélico ! Hélico !

En entendant l’alerte, Matteo se mit à trembler. Il savait exactement qui pilotait l’appareil, et se demandait juste comment ils avaient fait pour le retrouver.

 

— Qu’est-ce qu’on a comme armes ?

Percy affichait un calme étonnant au milieu de l’agitation ambiante.

— Je parle d’armes à feu.

— Les fusils-mitrailleurs récupérés… six… et une grenade.

— Des munitions ?

— Pas des masses.

— Alors on s’équipe et on y va. Et on prend aussi les arbalètes.

— Je viens avec vous, affirma Marva.

— J’espère que tu vises juste.

— Tu me prends pour qui ?

— Et moi ? Et moi ? s’écria Pacôme.

Percy croisa le regard angoissé d’Hélène.

— Toi, tu restes là. Si jamais ça tourne mal, j’ai pas envie d’avoir de comptes à rendre à ta mère.

— Tout ça, c’est ma faute, gémit Matteo, prostré dans un coin.

— Si c’est toi qu’ils cherchent, eh bien ils vont te trouver, grinça le Repenti en l’empoignant par le bras pour le forcer à se lever.

— Vous l’envoyez à l’abattoir, Percy !

— Votre fils reste avec vous, de quoi vous plaignez-vous ? répondit-il sèchement en poussant Matteo devant lui.

— Ça va aller, dit Tomassa une fois qu’ils furent sortis.

 

Matteo crevait de peur. Il se laissa traîner hors de l’Avant-Poste, sans pouvoir articuler un mot.

— Tu fais exactement ce que je te dis, et tout ira bien.

Matteo aurait aimé croire Percy, mais, en général, un appât finit dans l’estomac de son prédateur. Il lui lança un regard désespéré.

— Matteo, tu es notre seule chance de nous en sortir. Je veux dire : tout le monde, toi y compris. Alors, écoute-moi bien…

 

— On se planque et on attend. On attend le dernier moment. Quand ils sortiront de leur putain d’hélico.

Se planquer et attendre. Harold se dit qu’il avait fait ça toute sa vie.

— Hélico à trois heures ! hurla Rick le Rouquin, perché sur une branche haute.

L’appareil était maintenant bien en vue, il descendit doucement vers le sol puis se mit en vol stationnaire.

— Combien de munitions chacun ? hurla Percy.

— Cinq cartouches, répondit Harold.

— Je viserai juste ! gueula Marva, t’inquiète !

Des filins tombèrent de la carlingue ouverte et une demi-douzaine de types s’y accrochèrent, lourdement armés.

— On attend ! On attend !

La voix de Percy passait difficilement à travers le bruit des pales. Derrière lui, Matteo tremblait de tous ses membres.

Ils atteignirent le sol pratiquement en même temps.

Percy se tourna vers Matteo et lui fit un signe.

Matteo prit une grande inspiration et, en tentant de contrôler ses tremblements, sortit du buisson derrière lequel il se dissimulait. Il ne savait pas où étaient les autres, cachés alentour.

— Tu vas dans leur direction, souffla le Repenti. Une fois qu’ils t’aperçoivent, tu t’arrêtes et tu lèves les mains… Tu les laisses avancer et tu te jettes à plat ventre. Compris ?

— Compris…

Ses jambes étaient lourdes, sa respiration saccadée. Il allait lever les mains et ils allaient le tirer comme un lapin… Ça devait être ça, le plan.

Il se dit qu’il tâcherait de mourir sans faire dans son froc.

 

Celui qui devait être le chef le repéra en premier et fit signe aux autres de s’arrêter.

À travers ses jumelles, Percy le vit examiner quelque chose qu’il avait sorti de sa poche.

Les hommes se rapprochaient mètre après mètre, en le tenant en joue. Matteo distinguait maintenant clairement leurs têtes, pas belles à voir.

— Tu croyais pouvoir te planquer, mon salopard !

L’un d’eux se mit à rire et les autres l’imitèrent.

— C’est bête de finir comme ça.

Au moment où le type préparait son arme, le bruit des fusils-mitrailleurs retentit, les mercenaires pris par surprise ripostèrent, Matteo eut le temps de se jeter à terre, la tête dans les mains.

Les tirs visaient l’hélico et atteignirent leur cible.

Matteo entendit des cris puis une énorme explosion, assourdissante, dont l’écho rebondit à travers la montagne.

Puis ce fut le silence, troué par des râles d’agonie.

Ça dura un petit moment, qui lui parut une éternité. Toujours en position fœtale, il attendait la mort.

Soudain, quelqu’un lui balança un coup de pied, pas trop fort, dans les jambes.

— Tu vois, c’était pas si compliqué.

Percy le regardait avec un demi-sourire.

— Lève-toi. Il faut se débarrasser des corps.

 

Au réfectoire, chacun restait silencieux, la tension était retombée, laissant place à une sensation de vide vertigineuse. Faire disparaître les corps avait duré jusqu’à la tombée du jour. Trois d’entre eux, dont le pilote, portaient des traceurs, qu’ils avaient détruits.

Percy finit par rompre le silence et posa sur la table un appareil minuscule, semblable à une boussole.

— C’est avec ça qu’ils t’ont retrouvé.

Matteo leva un regard surpris.

— Tu as un traceur quelque part et il va falloir te l’enlever, ajouta Harold. Hélène va t’examiner. On a intérêt à faire vite.

 

Tomassa n’avait pas ouvert la bouche depuis leur retour. Elle ressentait toujours ce creux dans l’estomac qui la perturbait depuis son rêve. Les narcos n’étaient pas la menace. C’était quelque chose de bien plus terrifiant, mais elle ignorait quoi.

 

Fournier était contrarié, ce soir-là. Maîtresse Do n’était pas disponible. Il toucha à peine aux plats pendant le dîner, seul à l’énorme table de son immense baraque. Sa fille n’était finalement qu’une déception de plus. Tu parles qu’elle s’intéressait aux affaires ! Elle se sentait bien mieux au chalet, à ne rien foutre, avec son idiote de belle-mère. Il eut un petit ricanement amer.

Lorsque son portable sonna, il se dit qu’elle devait l’appeler pour lui réclamer un retour en hélico, tellement elle se faisait chier.

Cependant l’appel ne venait pas de Lucie, mais de son chef de la sécurité.

— On a repéré un signal de traceur dans la montagne, monsieur. Faible, mais continu. Totalement désert, à cet endroit-là… On l’a localisé et on affine la recherche… Je vous ai fait parvenir les coordonnées. On envoie un drone ?

Fournier accepta, tout en se demandant comment un de ces salopards d’activistes pouvait être porteur d’un traceur. Cela dit, il ne fallait pas décourager les équipes, pour une fois qu’elles se remuaient.

 

À la base du cou. Ils l’avaient implanté à la base du cou. L’incision à vif arracha un cri à Matteo.

Hélène lui montra l’espèce de petite capsule métallique qu’elle avait extirpée de son corps.

— Tou as été poucé comme oune chien, lança Angelo, goguenard.

La tête que fit Matteo le plia en deux, il ne pouvait plus s’arrêter.

— Si on pouvait éviter de se foutre de la gueule des gens qui ont été pucés…, fit Percy.

— C’est les nerfs, lâcha Marva, qui elle aussi pleurait de rire.

La contagion gagna les autres, Percy y compris. Hélène se dit que c’était bien la première fois qu’elle le voyait aussi détendu. Et devina qu’il n’en avait pas trop l’habitude.

Tomassa était la seule à rester sérieuse mais le rire de ses amis lui faisait du bien, il allégeait pour un instant la menace qu’elle sentait planer sur eux.

Puis le silence retomba et Harold en profita pour annoncer la corvée suivante, qui était de taille.

— Il faut effacer les traces de l’hélico au maximum et l’enfouir sous la neige. On commence demain à l’aube. C’est valable pour tout le monde… sauf Tomassa, évidemment.

— Je vous accompagne. Ça me fera prendre l’air, rétorqua cette dernière.

*

Lucie se réveilla avec un mal de tête carabiné.

Elle se trouvait dans sa chambre. Celle du chalet de son père, dont les fenêtres donnaient sur la vue incroyable des glaciers. Elle mit un peu de temps à rassembler ses esprits, luttant contre une grosse envie de gerber, puis le déroulement des événements lui revint en mémoire.

Elle chercha immédiatement son portable, en vain.

— Les salopes ! Lavinia et sa copine borgne.

Elle était en colère, mais surtout complètement déroutée. Cette histoire n’avait aucun sens !

Elle tituba vers la porte, prête à la défoncer au cas où, mais celle-ci s’ouvrit sans résistance. Puis elle s’accrocha à la rampe en descendant l’escalier qui desservait le rez-de-chaussée. Une éternité qu’elle n’était pas venue là. Depuis son douzième anniversaire, au cours duquel elle avait pris sa première cuite en vidant toutes les coupes qui lui tombaient sous la main. Fournier était entré dans une rage folle et avait viré sur-le-champ les trois quarts de la domesticité.

Le chalet fonctionnait trois cent soixante-cinq jours par an, prêt à recevoir propriétaire et invités. En attendant les ordres, dix personnes s’activaient comme elles pouvaient.

Lucie se souvenait d’un endroit très beau et chiant à mourir. Comme elle traversait les diverses pièces magnifiquement décorées, trophées de chasse dans tous les coins, cheminées où brûlait un feu soigneusement entretenu, elle ne croisa personne.

La demeure était extrêmement silencieuse, les tapis épais étouffaient ses pas, et la neige qu’elle voyait tomber à travers les larges baies vitrées accentuait ce sentiment d’isolement, de temps arrêté.

Soudain, un léger bruit griffa le silence, répétitif et familier : le signal de la messagerie sur son portable.

 

Lavinia regardait le portable de Lucie vibrer sur la grande table de la cuisine, où l’on pouvait dîner à quinze.

Dora regardait Lavinia observer le portable, et sourit.

— Tu en meurs d’envie, n’est-ce pas ?

— Normal de vouloir savoir de qui est le message. Ça doit être Fournier.

— Tu l’as appelé il y a deux heures. Tout est OK avec lui.

Lavinia, sans répondre, s’empara du téléphone.

— Tu as ses codes ? s’étonna Dora.

— C’est moi qui le lui ai offert. J’ai mis un mouchard dedans, qu’est-ce que tu crois.

Dora siffla et lui fit un clin d’œil.

— Tu m’impressionnes, Martina. La reine des espionnes sous couverture !

Cela ne fit pas rire la jeune femme. Elle déchiffrait le message et son visage s’assombrissait.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Vous pouvez m’expliquer ces conneries ?

Lucie se tenait sur le seuil, le visage fermé.

Comme personne ne lui répondait, elle s’approcha et arracha le téléphone des mains de Lavinia.

— J’attends vos explications. Au moins les tiennes.

— On ne t’a pas menti, Lucie. L’ordre venait de ta mère.

— Ma mère ! C’est quoi, cette embrouille ?

— Nous l’avons connue, Lavinia et moi.

— Vous aussi. Tiens donc ! On en apprend tous les jours. Je croyais qu’elle était morte ! Et elle est où, maintenant ?

— À vrai dire, on n’en sait rien…, murmura Dora.

Lucie composa un numéro sur son portable.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’appelle mon père, il m’envoie un hélico et je me tire !

— Attends ! cria presque Lavinia. Tu as un message. Lis-le, je t’en supplie, lis-le !

Lucie hésita un instant, puis coupa la communication en attente et ouvrit sa messagerie. C’était un long message.

« Ma chérie, te revoir a été le moment le plus heureux et aussi le plus douloureux de ma vie. Ce temps si court partagé, alors que pour ton bien je devais te mentir. Tu avais fait tant de chemin pour me retrouver.

Et j’en mourais d’envie aussi. J’ai failli craquer, te dire qui était vraiment l’infirme défigurée que tu avais sous les yeux, te crier tout ce manque de toi durant ces longues années. Mais je devais te mettre à l’abri, loin de ce qui va se passer. Lavinia a été une aide précieuse, tu la remercieras pour moi de tout ce qu’elle a fait. Je ne peux répondre aux nombreuses questions que tu dois te poser, sache seulement que je l’ai connue, ainsi que Dora, alors qu’elles étaient les victimes de la vilenie des hommes, au Vieux de la Montagne.

Nous ne nous reverrons plus, ma Lucie, et tu resteras l’unique lumière de ma vie. Le reste est très sombre. Myriam. »



Les yeux rivés sur l’écran, Lucie ne réagissait pas, paralysée par la stupeur et l’émotion.

Lavinia finit par lui enlever le portable des mains et le tendit à Dora, qui à son tour prit connaissance du message.

— Eh bien, maintenant au moins, nous savons où elle se trouve, murmura Lavinia.

Au bout d’un moment, Dora demanda si quelqu’un avait sommeil. Comme personne ne répondait, elle ouvrit le frigo et en sortit une bouteille de champagne.

Lorsqu’elle demanda où trouver des coupes, Lavinia répondit qu’elle n’avait jamais eu à les chercher, le personnel étant là pour ça.

— Snobinarde ! lui lança Dora dans un sourire.

— Non, dans mon rôle !

Dora finit par trouver des verres à bière dans un placard et les remplit. À ras bord.

Après avoir bu un demi de champagne, Lucie se sentit nettement mieux et se mit à raconter ce qu’elle avait vécu en étant prisonnière, et son périple à Terre-Noire.

Impressionnée, Dora dit simplement :

— Waouh !

Elle montra la bouteille.

— On en attaque une deuxième ?

 

Elle libérerait les bêtes le jour même, aux aurores. Moira et sa meute d’abord, les ours ensuite.

Le gros petit homme qui faisait le ménage lui avait apporté le matériel dont elle avait besoin, elle n’avait jamais su quelle était sa méthode pour le faire passer, mais tout était là. Elle eut une pensée pour lui. On l’avait surnommé Bouboule, au labo, et il ne s’en offusquait pas.

À sa dernière livraison, elle lui demanda s’il n’avait pas envie de vacances, et le ton qu’elle employa pour ce mot n’avait rien de joyeux.

Le gros petit homme cilla deux ou trois fois, avala sa salive.

— C’est pour quand ? murmura-t-il.

— Partez vite, et loin Antonio. Mais avant, j’ai une chose à vous confier. Extrêmement importante.

À l’abri des regards, elle lui tendit une mallette métallique fermée par un code qu’ils étaient les seuls à connaître.

— Merci, professeur.

Comme il allait sortir, il revint sur ses pas, vérifia qu’ils étaient bien seuls dans la pièce et s’approcha d’elle.

— J’ai été fier de travailler pour vous, professeur.

 

Elle aurait quatre heures devant elle, après l’injection. La cérémonie ayant lieu en milieu de matinée, elle ferait ça après le petit déjeuner, qu’elle prenait tôt le matin.

Dans trois jours.

Et Lucie était loin, Dieu merci. Lucie était loin.

Elle se sentait incroyablement calme. Certes, la tristesse était toujours présente, mais elle n’avait plus rien de pesant.

Juste faire ce qu’il fallait, dans l’ordre, et le fauteuil était pratiquement au point. Elle eut même un petit sourire amusé en pensant à ce qu’on pouvait créer à partir de choses que n’importe qui aurait trouvées dans le commerce.

 

Ils avaient accompli le boulot : dissimuler tant bien que mal les restes de l’hélico. Tout le monde s’y était mis, sous les encouragements de Tomassa qui chantait, dans sa langue, une longue mélopée rythmant leurs efforts.

Heureusement, il avait neigé toute la nuit à gros flocons, ce qui avait un peu facilité le travail. Ils étaient rentrés fourbus et transis de froid à la tombée du jour.

Percy n’avait pas ouvert la bouche de la journée, il maniait sa pelle comme un beau diable, s’arrêtant à peine pour s’abreuver. Il s’était écroulé sur son lit, sans pouvoir trouver le sommeil. Combien avait-il tué de narco ? Trois, quatre peut-être ? L’adrénaline du combat l’avait excité, il s’était senti bien, et le souvenir de cette sensation l’empêchait de dormir.

— Tu es heureux comme un tueur, connard ? C’est ça, ta finalité ?

Il se releva, pris d’une envie d’alcool fort. Il savait qu’il n’en trouverait pas au réfectoire mais s’y rendit malgré tout. Il récupéra les trois bières qui restaient et les avala coup sur coup.

Il était en train de fouiller dans les placards lorsqu’il entendit Hélène lui demander s’il cherchait quelque chose. Il sursauta comme un gamin pris en faute.

— Excusez-moi, Percy, on est tous nerveux.

— Je cherchais à boire.

— J’ai de l’alcool à 90° à l’infirmerie.

Percy n’eut pas l’air de goûter la plaisanterie. Hélène eut un petit rire gêné qui ne trouva aucun écho.

— Qu’est-ce que vous pensez de moi ?

Prise au dépourvu, elle ne répondit pas tout de suite.

— Je sais que vous ne m’appréciez pas, mais, en toute franchise, dites-moi. Qu’est-ce que vous pensez de moi ?

Hélène prit une chaise, la posa près d’un placard et y grimpa.

— C’est vrai que je ne vous aimais pas. Vous me faisiez peur.

Elle ouvrit la porte, tendit un bras et le ressortit, armé d’une bouteille de vin rouge.

— Parce que je suis un tueur ?

— En partie. On partage ?

Elle remplit deux verres, lui en donna un.

— À quoi peut-on trinquer ?

Percy eut un petit rire sarcastique.

— À la survie, alors, dit Hélène en levant son verre.

Elle poursuivit en le regardant dans les yeux.

— À votre arrogance, aussi, je n’ai jamais aimé votre façon de regarder les gens comme s’ils étaient de la merde.

— Moi, arrogant ? Et quand ça ?

— C’est le propre des arrogants, ils ne s’en aperçoivent même pas.

— Merci. Je m’y attendais pas, à celle-là.

Il vida son verre d’un trait.

— Vous m’avez demandé d’être franche.

Percy ne répondit pas et s’assit à la table. Hélène prit place à ses côtés.

— Mais ça, c’était avant.

Il eut de nouveau son petit rire sarcastique.

— Bien sûr, maintenant je suis gentil, un gentil tueur qui ne la ramène plus, c’est ça ?

— Non, Percy, vous êtes perdu… Et je peux le comprendre, parce que je le suis aussi… On l’est tous, ici.

Il y eut un court silence empreint de tristesse.

Leurs regards finirent par se rencontrer et, sans aucune gêne, ne se quittèrent qu’au bout d’un bon moment.

Ils mirent le trouble qu’ils ressentaient sur le compte de l’alcool.

Hélène finit par se lever, se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue.

— Sans vous, nous serions morts, Percy. Essayez de dormir. Et je vous laisse finir la bouteille.

Pour la première fois, Percy lui répondit par un sourire. Spontané et chaleureux.

 

Personne n’eut la force de sortir de l’Avant-Poste le jour suivant. Ils récupéraient des dures journées qu’ils avaient passées. Et c’est ce qui les sauva.

Personne ne fut là pour être repéré par le drone qui survola la zone pendant une bonne demi-heure.

 

— Le signal s’est éteint et le drone n’a rien détecté, monsieur.

Fournier se fit passer les images et les examina soigneusement.

La définition était réduite par la neige qui tombait dru. La seule chose intéressante était cette cascade gelée qui formait une barrière infranchissable pour l’appareil.

Ça lui rappela les films d’aventures qu’il avait vus étant gamin. Il se cachait toujours quelque chose derrière les cascades. Et ce signal qui s’arrêtait pile à cet endroit.

Fournier ne croyait pas aux coïncidences.

Le lieu étant difficile d’accès, ses équipes devraient s’y préparer, il faudrait un peu de temps avant qu’elles soient opérationnelles.

— On en reparle dans deux jours.

Il esquissa un sourire. Si son instinct ne le trompait pas, il était tombé sur un nid. Qui serait soigneusement nettoyé. Mais pour l’instant, il devait potasser ce putain de discours pour cette putain de remise de prix.

 

Myriam avait cessé de penser aux victimes innocentes dont elle allait provoquer la mort. Elle avait cessé de penser que son nom serait à jamais maudit au travers de l’Histoire, pour de nombreuses générations.

Il fallait que Battista remplisse sa mission à l’heure dite et contacte un petit laboratoire de recherche dont elle connaissait la probité et qui ne tirerait pas profit de la fabrication du vaccin. Une petite structure, située dans un bled perdu au sud du pays…

La veille, elle était apparue sur son nouveau fauteuil dernier modèle et toute son équipe l’avait applaudie. On servit même le champagne et Myriam en but un peu trop, pour masquer l’émotion qui montait face à ces jeunes visages rieurs, ses fidèles assistants qu’elle n’avait pu dissuader d’assister à la cérémonie. Elle leur avait quand même injecté, sous prétexte de les protéger de la grippe, le prototype de vaccin qu’elle avait mis au point.

Les loups gagnèrent leur liberté sans difficulté aucune, Moira en tête de la meute. Myriam les regarda s’éloigner à travers la forêt, à bonne allure. À un moment, Moira s’arrêta, tourna la tête dans sa direction et émit un long hurlement, bientôt repris par les autres.

— Bon voyage, Moira ! Puisses-tu avoir la meilleure des vies possibles !

Quant aux ours, elle se contenta de désactiver la barrière électrique et de parsemer le pourtour de l’enclos des friandises qu’ils préféraient. Tous ne partiraient pas. Surtout les mères et leurs petits. Mais quelques-uns prendraient eux aussi le chemin de leur liberté.

Elle rentra ensuite chez elle et se prépara un petit déjeuner plus léger que d’habitude.

Ensuite, elle s’injecterait le virus.

 

Fournier avait survolé le discours que le secrétaire avait préparé et rectifié quelques phrases, tout en buvant son café. Il jeta ensuite un œil distrait sur le dossier de la lauréate. Ainsi, les ours, ça venait de son labo. Beau travail… La photo qui accompagnait les documents était un peu floue, une femme en fauteuil roulant avec la gueule de travers.

Il sourit. Ça ferait le buzz, une handicapée recevant un prix aussi prestigieux. Comment elle s’appelait, déjà ? Ne pas écorcher son nom. Laroche… C’était pas compliqué.

 

Les trois femmes n’avaient pas dormi de la nuit. Lucie n’arrêtait pas de poser des questions, dont beaucoup n’avaient pas de réponse.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Pourquoi est-elle dans cet état ?

— Je n’en sais rien, Lucie. La dernière fois que je l’ai vue, je te l’ai déjà dit, c’était au Vieux de la Montagne. Et elle était normale… C’était une belle femme…

Lavinia se mit à pleurer. Dora l’attira contre elle.

— Une femme formidable, elle nous a sauvé la vie, à Martina et à moi.

— Martina ?

— Lavinia, c’est mon nom de mannequin…

— Et bien sûr, mon père n’est au courant de rien de tout ça ?

Lavinia ne répondit pas tout de suite.

— J’ai rencontré Fournier à la demande de Myriam. La connasse peroxydée lui tellement plu qu’il l’a épousée. Comme Myriam me l’avait demandé.

Ce que lui disait Lavinia lui semblait tellement hallucinant que Lucie resta à la regarder, bouche bée.

— Afin qu’il y ait quelqu’un pour toi, Lucie… Je communiquais régulièrement avec elle. Elle savait que tu étais une petite fille plutôt heureuse.

— Heureuse ? J’ai passé des nuits à me demander pourquoi elle m’avait abandonnée ! Je l’ai haïe pour avoir fait ça…

— Et puis ça s’est apaisé, non ? Et tu étais très occupée à me détester…

Dora laissa échapper un petit rire.

Même Lucie ne put retenir un léger sourire en coin.

— OK. Tu aurais dû être actrice, Lavinia. Je me suis fait avoir pendant toutes ces années…

— Tu peux pas imaginer le boulot que ça demande, souligna Dora.

— Et toi, c’est quoi, ton boulot ?

La question prit Dora au dépourvu. Lavinia et elle échangèrent un regard.

— Je suis… Je suis travailleuse du sexe.

La réponse choqua la jeune fille mais elle fit tout pour ne pas le montrer.

— Dominatrice, exactement… Je suis une dominatrice… Je travaille dans le fantasme plutôt que dans le concret. Je ne couche pas, on ne me touche pas, et c’est moi qui commande.

Lucie ne put s’empêcher de la regarder d’un autre œil. Elle avait évidemment entendu parler de ce genre de pratiques, mais se retrouver face à l’une de celles dont c’était le métier la déstabilisait. Et, curieusement, aussi, elle se sentait rassurée.

— Eh oui, je fais travailler l’imagination, Lucie. Tu m’imagines comment ?

La jeune fille sentit le rouge lui monter aux joues.

— Là, tu l’emmerdes, Dora !

— Pas du tout, répondit Lucie en se reprenant. Pas du tout. J’imagine un fouet, du cuir, des chaînes. C’est pas ça, le cliché ?

— C’est un bon résumé… mais pas que. Il y a un rôle à jouer, et c’est peut-être ça, le plus important : bien le tenir…

Il y eut un silence, pendant lequel Lucie se demanda quel rôle elle avait à tenir, elle, et surtout…

— Et ma mère, quel rôle elle a ? Pourquoi nous a-t-elle envoyées ici ?

Lavinia prit son téléphone, y chercha un message et tendit l’appareil à Lucie.

« Dora et toi, partez avec Lucie. Le plus vite possible. Allez au chalet, c’est le plus sûr, et, quoi qu’il se passe, n’en bougez pas. »

— Quoi qu’il se passe… ? Ça veut dire quoi ?

— Ça veut dire quelque chose de grave, Lucie. Myriam n’a pas écrit ça pour rien.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On attend, dit Dora.

 

— J’ai tenu ta mère au courant de ce qui se passait lorsque tu as été enlevée. Elle a su comment tu t’en étais sortie. Comment on t’avait récupérée et quelles opérations ton père avait mises en œuvre pour te retrouver.

— Papa te raconte tout ?

— Non, pas vraiment. Mais j’ai accès à son ordinateur, qui est relié à ceux de Global Safari. On ne se méfie jamais assez des connasses peroxydées, ajouta Lavinia dans un petit rire.

Lucie mit un temps à digérer toutes ces informations, et elle se replia dans le silence.

 

L’obscurité étreignait Tomassa, l’empêchait de respirer, et la chouette était maintenant posée sur sa poitrine, elle sentait ses serres érafler sa peau. Ses énormes yeux jaunes qui ne cillaient pas pénétraient son regard, son esprit.

C’était très douloureux et elle ne pouvait pas bouger un muscle.

Alors elle comprit. L’oiseau lui disait quelque chose qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Quelque chose de terrifiant.

Puis l’image de Myriam lui apparut, le visage déformé par la souffrance, entouré de flammes qui le consumaient. Derrière elle se dressaient les silhouettes rougeoyantes de très hauts buildings.

Tomassa poussa un cri et se réveilla, le souffle court, en sueur.

Elle parcourut en tâtonnant les couloirs plongés dans le silence, vu l’heure, tout le monde dormait.

Elle parvint au réfectoire où flottaient de vagues relents de nourriture, de café froid. De vin aussi. Elle entendit un léger ronflement.

Elle reconnut immédiatement l’odeur du dormeur.

— Repenti, réveille-toi !

Elle lui secoua l’épaule. Instinctivement, Percy leva la main pour se défendre.

— C’est Tomassa. Réveille-toi ! Tu t’es bourré la gueule ?

Percy ouvrit un œil et vit la vieille en chemise de nuit, les cheveux lâchés, emmêlés autour de la tête.

— Tu ressembles à une méduse ! Qu’est-ce que tu viens m’emmerder ?!

— Tu as encore du sommeil plein les yeux et la voix dans les talons. Tu dois avoir l’esprit clair pour écouter ce que j’ai à te dire.

— Sorcière…, maugréa Percy en allant se remplir une carafe d’eau.

Mais il l’écouta.

— OK. Des cauchemars, un oiseau de malheur et cette bonne femme en feu. OK. Alors ?

— Quelque chose d’épouvantable va arriver… Je le sais… J’ai jamais de cauchemars, j’ai des messages.

Si n’importe qui d’autre lui avait confié de telles conneries, Percy lui aurait tourné le dos en ricanant. Mais c’était Tomassa, elle ne disait jamais de conneries, et le tremblement dans sa voix indiquait qu’effectivement ce devait être quelque chose de sérieux.

— Et qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— M’aider à la retrouver.

— Qui ?

— Myriam, la femme en feu. C’est Myriam, la mère de Lucie. C’est une longue histoire, et j’ai pas le temps. Je l’ai vue dans une ville, une grande ville, avec de grands immeubles…

— Une ville, quoi. La première est à cent bornes d’ici, et elle est pas si grande que ça.

— Et une grande grande ?

Percy soupira.

— Une grande grande, c’est Fontaineblo, la capitale, douze millions de personnes, et elle est encore plus loin. Huit cents bornes. Tu comptes y aller comment ?

Tomassa finit par répondre qu’elle n’en avait aucune idée, sur un ton empreint de tristesse. Deux grosses larmes coulèrent de ses yeux morts.

Percy prit ses mains ridées dans les siennes.

— Si on veut avoir des nouvelles, on écoutera Cassandre.

— La radio.

— S’il se passe un truc, on le saura.

— Quand on saura, il sera trop tard.

— Mais au moins, on saura…

 

La cérémonie se déroulait au Palais des Sénateurs, une bâtisse prétentieuse et imposante, dans l’immense amphithéâtre où elle avait tant de fois vu les élus s’étriper, à la télévision. Myriam n’avait qu’une peur, que l’événement soit retardé ou qu’elle-même le soit.

Mais tout s’était passé dans les règles. À l’entrée, soutenue par deux agents au physique impressionnant, elle avait dû se lever de son fauteuil pour passer les contrôles de sécurité, ce dernier passant sans encombre l’ultime portique de détection.

Son cerveau était sur pilotage automatique, elle souriait mécaniquement à ceux qui venaient la saluer devant les caméras des chaînes d’information.

Physiquement, elle ne ressentait rien de particulier, un peu de fièvre peut-être, et les battements de son cœur avaient légèrement accéléré.

Les gradins étaient pleins de gens sur leur trente et un. Elle reconnut les membres de son équipe et d’autres encore, employés de la compagnie. Certains lui faisaient de grands signes, mais elle détourna le regard et fit pivoter son fauteuil. « Je ne les ai pas vus, je ne les ai pas vus ! » Ne pas céder à l’émotion. Respirer, se reprendre.

Ils étaient là, échangeant des accolades, tout sourire, ils étaient pratiquement tous là, ceux qui avaient voté les Décrets, même l’ancien premier consul, dont les implants capillaires formaient une touffe obscène sur sa tête bouffie par les injections. Tous avaient palpé les confortables enveloppes des gros groupes agro-alimentaires, Global Safari n’ayant pas été le dernier à les corrompre. Tous des tueurs.

Un journaliste, un caméraman sur les talons, l’aborda pour recueillir quelques impressions à chaud.

— Un peu émue… M. Fournier est-il arrivé ? C’est grâce à lui que je suis là.

— Edward Fournier est en train de s’installer sur l’estrade. Vous le connaissez personnellement ? Une anecdote ?

Sans répondre, elle fit rouler son fauteuil jusqu’au pied de l’estrade, se frayant un chemin à travers la foule d’invités qui s’écartait respectueusement sur son passage.

Fournier s’entretenait avec le premier consul, une discussion visiblement chaleureuse, entre amis de longue date.

Elle reconnut, pour les avoir vus dans la presse, bon nombre de responsables politiques qui prenaient la pose sous le feu des flashs.

Cela lui redonna courage.

 

— Tenez, je crois que c’est notre lauréate, dit le premier consul. Très reconnaissable…

Fournier et lui échangèrent un petit rire complice.

— Je n’avais vu que les photos, mais en vrai, c’est plus impressionnant. Cela dit, on ne lui demande pas non plus d’être un top model, et elle fait un travail remarquable.

— Remarquable, ponctua le premier consul.

— Dans quelque temps, vous me direz des nouvelles de la chasse aux ours. Vous serez un de mes premiers invités.

 

Myriam fit alors un petit signe de la main en direction de Fournier.

— Je crois qu’elle veut vous parler…

— Qu’elle attende mon discours…

— Allez, Edward… Un petit effort, c’est votre meilleure employée…

Ils eurent de nouveau leur petit rire complice, et Fournier descendit les marches de l’estrade. « Mon Dieu, quelle mocheté », se dit-il en s’approchant d’elle.

Le professeur Laroche tapota le bras de son fauteuil d’une étrange manière, comme si elle pianotait dessus. Il y eut un flash de lumière qui l’aveugla et on entendit un énorme « pop », comme si un gigantesque bouchon avait sauté d’une bouteille de champagne géante. Ce bruit se répercuta sous la coupole de l’amphithéâtre.

Fournier eut encore le temps de voir le fauteuil roulant, ou du moins ce qu’il en restait, propulsé dans les airs, avant de tomber en arrière sur une rambarde et de perdre connaissance.

 

Lavinia reçut une dizaine d’appels sur son portable avant d’ouvrir un œil. Elle s’était endormie tard, avait une légère gueule de bois, et la sonnerie de l’appareil lui vrillait les tempes.

— Fait chier !

Le portable cessa de sonner mais le téléphone fixe prit le relais.

Elle finit par décrocher. Et ce qu’elle entendit lui fit comme un électrochoc. Sa première impulsion fut d’avertir les deux autres. Elle bondit hors du lit, les jambes flageolantes, sortit de la chambre et se retrouva nez à nez avec l’intendante, une grande femme sèche qui détourna les yeux en la voyant, ce qui lui fit prendre conscience de sa nudité.

— C’est épouvantable, Madame, ça passe en boucle à la télé. Je n’ai pas osé réveiller Mademoiselle.

Sans répondre, Lavinia retourna dans la chambre allumer son écran.

 

— Ce qui s’est passé ce matin au Palais des Sénateurs est une tragédie inconcevable. Il est 10 h 15 lorsque, sous l’œil des caméras, le professeur Laroche, l’une des lauréates du prix Walberg, est bientôt rejointe par Edward Fournier. Il tient sans doute à féliciter…

L’image devient blanche, un bruit assourdissant, la caméra s’éteint. On repasse sur une caméra en plan large…

— Sur ces images, on voit la silhouette en fauteuil roulant faire un signe de la main vers l’estrade. Edward Fournier en descend et s’approche du professeur Laroche.

De nouveau, cette lumière blanche comme un énorme flash, et le bruit assourdissant. Le professeur Laroche semble désintégrée par l’explosion, des gens hurlent, certains sont atteints par les débris du fauteuil, la panique gagne bientôt tout l’amphithéâtre.

Face caméra, un journaliste commente à l’extérieur du palais, devant lequel sont stationnés les multiples véhicules d’urgence.

— Les secours sont arrivés sur place et l’on ne connaît pas pour l’instant le nombre exact de victimes. Le premier consul est toujours à l’intérieur. Nous attendons d’une minute à l’autre une déclaration du président.

Changement de chaîne, mêmes images, commentaires similaires, le visage du professeur Laroche qui sourit, en biais, un œil plus haut que l’autre, Lavinia cherche les traits de Myriam, les devine sous les cicatrices, et se met à pleurer.

Dora déboule alors dans la chambre en pyjama et la prend dans ses bras, la serre convulsivement.

— Pourquoi ? Pourquoi a-t-elle fait ça, Dora ?

— Et Fournier ? Tu as eu des nouvelles ?

— J’m’en fous.

— Non, tu dois appeler… Reprends-toi, Martina, tu dois appeler.

— Tu as vu les images, il était à côté d’elle. Putain ! Et Lucie, hein ? Et Lucie ?

— Elle dort. Elle se réveillera assez tôt. Appelle ! répond Dora en lui tendant le téléphone.

Le portable de Fournier est sur messagerie. Le chef de la sécurité, qui l’avait avertie, n’a pas d’autres nouvelles, si ce n’est que les blessés sont en cours d’évacuation et que personne ne peut accéder au site.

 

Lucie sort du sommeil un sourire aux lèvres, le souvenir chaleureux de la soirée bien ancré dans sa mémoire. Elle s’étire, actionne l’ouverture des volets, et un rayon de soleil vient lui chatouiller le menton, ce qui la fait rire. Dehors, le ciel est d’un bleu magique.

Elle sonne la femme de chambre, elle meurt de faim et se rappelle les délicieux breakfasts du chalet. Elle ira skier, aujourd’hui.

Deux coups timides sont frappés à la porte et une jeune fille en livrée entre dans la chambre.

Lucie avait oublié ! Les employés sont costumés, manière montagnarde, larges jupes et boléro brodé pour les femmes, culottes de peau pour les hommes.

La jeune fille se tient sur le seuil, le visage chiffonné, le regard baissé vers le sol. Elle bafouille quelques mots que Lucie n’arrive pas à saisir.

— Je ne comprends pas ce que vous dites. Quel est le problème ?

— Mademoiselle n’est pas au courant ?

 

Le hurlement de Lucie retentit à travers la demeure, figeant les deux femmes.

L’idée que son père puisse disparaître l’a traversée comme un poignard, lui donne le vertige, accélère ses battements de cœur et rend son souffle saccadé.

 

Avant que Lucie n’entre dans la chambre, Dora a le temps d’éteindre la télé.

La jeune fille se jette dans les bras de Lavinia.

— Il y a des nouvelles de papa ? Y a des nouvelles ?

— Calme-toi, ma chérie, d’après les infos, ils évacuent les blessés et il y a très peu de victimes…

— Allume !

— C’est toujours la même chose, Lucie. Les mêmes infos.

La jeune fille s’empare de la télécommande.

Sur l’écran, le visage souriant et tordu du professeur Laroche.

— On ne sait pas encore ce qui a déclenché l’explosion et provoqué la mort de la future lauréate du prix Walberg. La piste terroriste pourrait être évoquée.

Les deux femmes retiennent leur souffle, les yeux braqués sur Lucie.

Mais celle-ci ne réagit pas, anesthésiée. Elle regarde défiler les images, le regard vide. Seules ses mains, posées sur ses genoux, sont prises de tremblements.

D’autorité, Dora éteint l’écran.

— On a eu le chef de la sécurité. Il nous rappelle dès qu’il y a du nouveau… Il y a de grandes chances pour que ton père soit sain et sauf.

— Le reste est très sombre.

Lucie a prononcé la phrase d’une voix atone.

— Pardon ?

— Le reste est très sombre. La fin du message de ma mère. « Le reste est très sombre. »

La sonnerie du portable de Lavinia les fait tressaillir.

La jeune femme se jette sur l’appareil.

— C’est moi, je vais bien, une grosse bosse à la tête, mais c’est OK. Pas d’inquiétude, ils m’ont fait tous les examens, tu rassures la petite. Cette salope s’est fait sauter, il y a quand même deux morts… Je vais organiser un hommage aux victimes, c’étaient des employés de la compagnie… Non, restez là-bas, c’est le bordel, ici, des journalistes partout à cause de cette cinglée. Passe-moi Lucie… Oui, ma chérie, je vais bien… Tu parles d’une histoire… Alors, maintenant tu te détends et tu profites, c’est un sacré boxon, en ville… Moi aussi, ma chérie… Et n’oublie pas que ton vieux père est increvable…

 

— Où est Cassandre ? Je veux Cassandre.

Tomassa répétait la même phrase à tous ceux qu’elle croisait sur son chemin.

— Pourquoi tu veux Cassandre ? lui demanda Harold.

— Pour savoir ce qui se passe. Et Percy me l’a promis. C’est important, Harold.

— On a autre chose à foutre qu’écouter la radio, répondit Harold en rigolant.

— Y a pas de quoi rire, vieil idiot ! Où est-ce qu’elle est ?

— Sur un autre ton, Tomassa !

— Trouvez-lui cette fichue radio, intervint Hélène, c’est pas compliqué.

Kim finit par la dénicher au fond de la réserve. Lorsqu’il l’alluma sur la table du réfectoire, devant Tomassa qui avait pratiquement le nez collé dessus, Hélène fit remarquer que, finalement, ça intéressait tout le monde, puisque tout le monde était là, même Percy. Percy qui, selon Tomassa, ne tenait pas ses promesses. Le Repenti répondit par un ricanement.

Pour l’instant, la radio n’émettait qu’un grésillement continu.

— C’est comme les fers à repasser, dit Marva. Faut que ça chauffe !

Tout le monde rigola.

Puis le grésillement fit place à des bribes de voix lointaines, nasillardes, à peine audibles.

— Là, on brûle ! lança Bernie.

Et, de nouveau, tout le monde rigola.

Hélène pensa qu’il y avait tellement peu d’occasions de rire, et que ce moment était précieux.

Mais lorsque les voix en devinrent une seule, faiblarde mais parfaitement compréhensible, les rires s’arrêtèrent.

 

— Laroche… Mon père m’en avait parlé. Il m’avait même dit que c’était un génie de la génétique, murmura Matteo.

— En tout cas, elle devait être sérieusement perturbée pour se faire exploser…

— Myriam n’est pas folle, elle n’a jamais été folle, répondit Tomassa dans un cri.

— C’est de ça que tu avais peur ? lui demanda Percy.

— Oui, mais c’est pas fini, c’est pas fini…

— Qu’est-ce qui n’est pas fini ?

— Je sais pas… Mais c’est pas fini…

 

Cette nuit-là, la chouette posée sur sa poitrine regardait Tomassa, et son poids était si lourd que la vieille femme avait du mal à respirer. Dans les ténèbres qui entouraient l’oiseau, des corps chutaient lentement et silencieusement, des cascades de corps s’enfonçant dans le néant.

 

Fournier hurlait. Contre les services de sécurité qui n’avaient pas fait leur boulot, contre le directeur du personnel et contre le DRH, qui avaient laissé une détraquée travailler dans la compagnie et entraîné une chute spectaculaire de ses actions. Ça allait lui coûter la peau des couilles en dédommagement des victimes !

Son secrétaire lui passait successivement les portables et il hurlait tour à tour sur chacun de ses correspondants.

Il hurla ensuite parce que son mal de crâne, que ces connards de toubibs n’étaient pas foutus d’enrayer, reprenait de plus belle.

Puis il s’arrêta de hurler.

— Jouffard, aidez-moi !

Ce dernier se précipita, la main tendue, et Fournier se leva de son lit, fit quelques pas, tituba et vomit un jet de sang qui inonda le bas du pantalon et les chaussures vernies du secrétaire.

*

Le gros petit homme que tout le monde surnommait Bouboule s’appelait en réalité Antonio Battista. Avant de faire le ménage dans les labos de Techniprogen, il avait été responsable d’une ONG de défense environnementale. Le Second Décret l’avait jeté à la rue, ainsi que tous les membres de son équipe, dont certains avaient fini en prison. Après plusieurs années de clandestinité, quasi-clochard, sa rencontre avec Myriam l’avait sauvé, lui redonnant une nouvelle vie.

Après avoir quitté le labo, il s’acheta un 4 × 4 d’occasion un peu cabossé, mais qui en avait dans le ventre, et débrancha le GPS. Il savait encore lire une carte !

Il dénicha chez un brocanteur une radio à transistors hors d’âge, le plus dur étant de trouver les piles adéquates, et, portable jetable en poche, il traça la route pour s’éloigner suffisamment des villes et des lieux trop habités.

Il roula des heures en direction des montagnes.

Il avait trois jours à attendre.

 

Lucie était en colère. La colère avait pris le pas sur le chagrin et, plus les informations se précisaient sur l’attentat, plus sa colère grandissait, sa colère et son incompréhension.

Pourquoi ? Pourquoi s’être fait exploser comme une vulgaire terroriste, en entraînant des gens dans la mort ? Personne n’avait d’explication valable, si ce n’est un accès de folie, des antécédents psychiatriques graves que l’on n’avait pas décelés.

Sa mère, Lucie avait du mal à y penser en ces termes, sa mère l’avait sciemment éloignée.

Elle voulut appeler son père, parce que, lui, il aurait peut-être des réponses, mais tomba sur sa messagerie.

— Je m’en vais ! Je rentre à la maison !

— Lucie, tu as entendu ton père, attends un peu que ça se calme.

— De toute façon je me fais chier, ici ! C’est insupportable d’être enfermée dans ce trou ! Avec cette putain de neige !

— Ne fais pas ça, Lucie, s’il te plaît !

— Pourquoi ? Parce qu’une psychopathe vous a demandé de rester ? La sécurité m’envoie un hélico et basta !

— Un hélico ? Ils annoncent une tempête dans la journée. Tu as vu ce qu’il tombe ?

Le ciel bleu de la veille était devenu d’un blanc sale et l’on ne voyait pas à trois mètres à travers les flocons épais qui tourbillonnaient sous les rafales de vent.

— Je rejoins la vallée en 4 × 4, et de là je prends le train. C’est tout.

— Il y a deux heures de route pourrie. S’il te plaît !

Les deux femmes ne parvinrent pas à la dissuader, et Lavinia finit par lâcher :

— OK. Mais c’est moi qui conduis.

— Non, c’est moi. Je viens avec vous, ajouta Dora.

 

De la route qui serpentait vers les hauteurs, Antonio Battista voyait les nuages s’accumuler, ensevelissant les pics neigeux. Il sentait le vent faire vibrer le véhicule.

Il bifurqua à un croisement, où un panneau indiquait un village à quelques kilomètres.

La localité ne possédait aucun hôtel mais il finit par dégoter un bed & breakfast chez un vieux couple qui hésita avant d’accepter sa demande.

La chambre était sommaire mais chauffée et, par chance, les vieux étaient collés devant les chaînes d’info de leur télé. Comme ils devaient être durs d’oreille, le son était à fond. Antonio laissa dormir le vieux transistor au fond de sa valise.

La femme le réveilla à la pointe du jour en annonçant que le petit déjeuner était servi.

Il avait déjà préparé ses réponses au cas où on lui poserait des questions, mais ils allumèrent immédiatement leur télé, le laissant déguster un café insipide et des tranches de pain rassis.

Les commentateurs brossaient le portrait de Myriam avec ce qu’ils en savaient. C’est-à-dire pas grand-chose. Il en ressortait que la brillante généticienne était apparue sur les radars moins de dix ans auparavant et qu’on ne retrouvait aucune trace d’elle en deçà de cette période.

Antonio ne put s’empêcher de sourire. Le vieux qui était en bout de table le remarqua. Sourd, mais pas myope.

— C’est si drôle que ça, ce qui se passe ?

— Pas du tout… J’ai… J’ai un tic…

— Comment ?

— J’ai un tic ! hurla Antonio.

Il s’efforça de sourire mécaniquement trois fois de suite pour étayer ses dires.

Il faillit rater la bande passant sous l’image, entre deux résultats sportifs : « Six personnes présentes lors de l’attentat au Palais des Sénateurs hospitalisées pour des troubles divers. »

C’était plus rapide que prévu.

Il alla dans sa chambre, voulut envoyer un texto, mais il n’y avait aucun réseau. Il sortit de la maison, fit quelques pas sous la neige qui s’était mise à tomber, pas de réseau non plus.

— Putain de zone blanche, dit-il entre ses dents.

Alors il prit sa voiture, bien décidé à envoyer coûte que coûte le message qui empêcherait le pire.

Et le pire, pour Myriam, c’était la mort de sa fille.

Il redescendit vers la vallée et roula une vingtaine de kilomètres avant de trouver une zone connectée.

Ensuite, il rejoindrait le chalet où se terraient les trois femmes. En priant le Ciel pour qu’elles y soient encore.

 

Elles mirent quatre heures à faire un trajet qui en temps normal en prenait deux. Le gros 4 × 4 équipé de chaînes était suffisamment solide pour résister aux bourrasques, mais il dérapa plusieurs fois sur la route en lacet, et pourtant Dora était bonne conductrice.

Elle lâchait un chapelet d’ordures à chaque difficulté, visibilité réduite, un vent à décorner un bison, et la neige qui gelait sur la chaussée et la transformait en patinoire.

Régulièrement, elle lançait haut et fort à l’intention de la jeune fille :

— Tu fais chier, Lucie ! Tu fais chier !

Celle-ci ne répondait pas, ses écouteurs dans les oreilles, branchés sur sa playlist favorite. Elle n’entendit pas non plus la sonnerie de son portable, qui se mêla à la musique d’un groupe particulièrement énervé.

Lavinia, en revanche, entendit sonner le sien et décrocha. Numéro inconnu.

— C’est un message pour Lucie, dit une voix d’homme. Elle est avec vous ?

— Qui êtes-vous ?

— Lucie est avec vous ?

— Pourquoi ?

— Il ne faut surtout pas aller en ville.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui êtes-vous ?

— Vous m’avez déjà vu. Je prends et je transmets des messages.

L’image du gros petit bonhomme se dessina dans l’esprit de Lavinia.

— C’est très important, où êtes-vous ?

— En chemin vers la gare.

— Faites demi-tour.

— Mais pourquoi ?

— Lavinia, si l’une de vous va en ville, elle mourra. Tôt ou tard.

Et le gros petit homme raccrocha.

Ni Dora, focalisée sur sa conduite, ni Lucie, plongée dans une tempête musicale qui agissait comme un anesthésique, n’avaient prêté attention au coup de fil.

 

À peine avait-il raccroché et jeté le portable par la portière qu’Antonio se traita de vieil imbécile.

Que ne lui avait-il dit la vérité, au lieu de parler par énigmes, alors qu’elles roulaient vers une gare ?

Il fit marche arrière et, au jugé, s’arrêta à l’endroit où le téléphone avait dû atterrir. En espérant qu’il ne fût pas recouvert par la neige.

Il mit une heure à le récupérer, le dos en compote d’être resté courbé vers le sol, à chercher sous une lumière de plus en plus grise, les mains quasi gelées malgré les gants.

La neige s’était remise à tomber, il distinguait à peine le 4 × 4 de l’autre côté de la route.

Le conducteur de la camionnette venant en sens inverse l’aperçut trop tard pour avoir le temps de freiner.

 

Lucie bondit hors de la voiture sans attendre que le moteur soit coupé. Alors que Dora s’apprêtait à descendre à son tour, Lavinia l’arrêta.

— Attends. De toute façon, le train a une heure de retard, j’ai vérifié sur le site.

Elle ouvrit les chaînes d’info sur son portable, passa de l’une à l’autre jusqu’à ce qu’elle trouve et le tendit à Dora.

— Regarde, en bas de l’écran, alerte info. Lis, lis-moi ça.

— « Plus d’une cinquantaine de personnes présentes au Palais des Sénateurs hospitalisées pour divers symptômes. »

Dora leva vers elle un regard interrogateur.

— Ça veut dire que Myriam s’est fait exploser en répandant un virus. Elle n’a jamais fait les choses à moitié.

 

Fournier ouvrit les yeux et ce seul mouvement lui arracha une grimace de douleur.

Autour de son lit, quatre médecins, du moins il le supposait, car il ne distinguait pas leurs visages sous les respirateurs qui complétaient leurs combinaisons stériles.

Il parvint à articuler :

— Docteur Mayer, c’est vous ?

— Non, je suis le docteur Da Souza.

La voix était métallique, filtrée par le micro placé dans son masque.

— Le docteur Mayer a été hospitalisé. Ainsi que tous ceux qui vous ont soigné.

— Donnez-moi un portable ! Bordel !

— On peut appeler pour vous, monsieur Fournier.

— OK. Maintenant ! Mon secrétaire…

— Il n’aura pas la capacité de vous répondre. Il est lui-même infecté. Monsieur Fournier, nous sommes en train de travailler sur le virus. La seule chose que nous pouvons faire pour ralentir sa progression, c’est de vous placer en coma artificiel.

Fournier aurait voulu gueuler à la face de tous ces connards incapables, il bouillonnait d’une rage qu’il ne pouvait même pas exprimer, décuplée par son sentiment d’impuissance.

— Le premier consul…

— Le premier consul est décédé, monsieur. Il y a quelques minutes.

Fournier referma les yeux. Réunit toutes ses forces pour dire qu’il voulait parler à sa fille. En visio et tout de suite.

 

Le train allait entrer en gare lorsque le portable de Lucie sonna. Le visage déformé de son père apparut à l’écran, le teint livide et les yeux cernés, profondément enfoncés dans leurs orbites. La caméra pivota vers les quatre silhouettes dans leurs combinaisons stériles. Et la voix de Fournier, hachée par une respiration sifflante :

— Ne bouge pas du chalet.

Il dut faire un geste pour tendre le portable. L’un des médecins le récupéra.

— Votre père a raison. La situation s’est beaucoup dégradée depuis hier. Nous allons le plonger dans un coma artificiel. Ça ralentira la progression du virus. Au revoir, mademoiselle.

L’écran s’éteignit.

En larmes, elle essaya en vain de rappeler.

— Ton père s’en sortira, lui dit doucement Lavinia. C’est quelqu’un de fort, tu le sais, il s’en sortira…

— C’est un putain de virus, murmura Lucie. Un putain de virus, et c’est ma mère qui en est responsable…

 

Même si le son était la plupart du temps pourri, tout le monde tendait l’oreille lorsqu’ils parvenaient à capter des infos.

Malgré les voix hachurées, le bruit parasite qui enveloppait toutes les paroles et les coupures régulières, on savait à peu près quelle était la situation dans la capitale, et, comme l’avait résumé Bernie, ça chiait, ça chiait salement.

La ville était maintenant fermée, les habitants confinés, et le nombre de morts augmentait rapidement.

L’annonce du décès du premier consul avait été saluée par des cris de joie. Même Hélène, après avoir fait remarquer que ce n’était pas très charitable, reconnut que le type était une belle ordure.

Quant à Fournier, il avait apparemment survécu.

— Évidemment, ces saloperies-là, ça résiste à tout, avait commenté Rick le Rouquin.

Tomassa ne faisait plus de cauchemars. Ils avaient pris forme, désormais. Il ne restait qu’une douleur sourde qui la rendait muette.

 

Hélène ne se rappelait pas qui, en premier, avait formulé à voix haute ce que la plupart ressentaient comme une nécessité sans oser se l’avouer : il fallait quitter l’Avant-Poste où ils n’avaient plus rien à faire, sinon se terrer comme des rats. Partir et recommencer… ailleurs. Plus loin.

Le bordel sanitaire du pays leur offrait l’occasion de se déplacer à moindre risque, les autorités ayant d’autres chats à fouetter que de s’occuper d’une bande d’activistes planqués dans les montagnes. Et pour le moment, Fournier était hors jeu.

— Avec un peu de chance, il va claquer, ça nous ferait des vacances ! avait rigolé Marva.

Hélène se souvint alors que l’idée venait de Kim, qui l’avait mise sur la table lors d’une réunion quotidienne autour de la radio. Il avait ajouté qu’il fallait se décider avant que les chemins soient rendus impraticables par le dégel. Harold avait hoché la tête, sans trancher. Hélène le savait fatigué, c’était un vieil homme usé qui faisait son maximum pour tenir bon dans un combat dont il ne voyait pas l’issue.

Elle se rappela aussi qu’immédiatement après tous les regards s’étaient tournés vers Percy.

— Kim a raison. On ne peut pas rester ici. Mais ça ne va pas être une partie de plaisir, vous vous en doutez, j’imagine.

— On vote à main levée ?

Un seul ne s’était pas prononcé.

— Tu veux rester ici, Matteo ? demanda Percy.

— À vrai dire, je ne sais pas si je suis habilité à voter.

Percy leva les yeux au ciel.

— Je te repose la question. Tu veux rester ici ?

— Ben non…

— Alors, lève la main, bordel ! N’oublie pas que tu as toujours tes amis au cul et qu’ils ne lâcheront pas l’affaire comme ça !

 

Cette décision radicale insuffla une énergie nouvelle dans le groupe. Examiner les cartes en leur possession. Essayer de tracer un itinéraire cohérent sur un terrain dont on ignorait tout, dresser l’inventaire de ce qu’on pouvait emporter. Chacun établissait des listes. Harold biffait ce qu’il y avait en trop.

Matteo semblait posséder une connaissance de la géographie incroyablement étendue. Il dessina précisément le premier trajet qui leur permettrait de s’échapper du cul-de-sac.

Les autres le regardèrent faire en silence.

— Tu peux nous expliquer ? finit par demander Harold.

— Je suis venu une fois, quand j’étais gamin. Avec mon père. Il a aidé à la construction de l’Avant-Poste. Disons que c’est lui qui récoltait les fonds. Je vous rappelle que, si j’ai pu entrer, c’est que j’avais le code et les clefs.

— Une fois ? Et tu te souviens de tout le topo…, lança Harold, soupçonneux.

— Je vous jure que c’est vrai… une fois… Mon père possédait les mêmes cartes à la maison… Il m’a obligé à les mémoriser, le soir, pendant des années.

— Pourquoi ?

— Parce… Parce qu’il savait qu’elles étaient destinées à disparaître, que tout se ferait par satellite. Et là, ça m’est revenu… tous les tracés.

Matteo donnait ces explications en les découvrant lui-même au fur et à mesure que sa mémoire affluait et que ses souvenirs se télescopaient. Ils étaient trop nombreux, difficiles à trier.

— Hé ! Matteo ! Qu’est-ce qui se passe ?

Matteo hésitait, la tête entre les mains.

Tomassa ouvrit la bouche pour la première fois depuis l’attentat.

— Laisse-le, Bernie. Le Renard va nous montrer le chemin.

— Camouflage numérique, dit Matteo dans un souffle.

— Quoi ?

— Une partie du territoire n’est pas lisible par les satellites…

— Comment c’est-y possible ? demanda Rick.

— C’est pas moi qui pourrai te l’expliquer, répondit Matteo.

— Quand on a lancé la construction de l’Avant-Poste, intervint Harold, beaucoup de gens nous ont soutenus, financièrement, matériellement, rien n’a été laissé au hasard. Parmi eux, des scientifiques, qui nous ont épaulés du mieux qu’ils ont pu. Mais ça, je savais pas.

Matteo pointa du doigt un nom à demi effacé sur la carte : Las Claritas.

— Apparemment, c’est au fond d’une vallée…

— Combien de temps pour l’atteindre ?

Percy eut un petit rire.

— Je dirais trois, quatre jours… s’il ne neige pas trop.

Quelqu’un poussa un soupir.

— On a fait pire, grommela Harold. Et puis, est-ce qu’on a le choix ? Alors, arrêtez de râler. On a des tentes et des provisions. On y arrivera.

*

Deux semaines plus tard, plus de trois millions de personnes ont été atteintes, dont un tiers n’ont pas survécu. Le virus a voyagé au-delà des frontières et l’épidémie se transforme en pandémie.

Plus aucun moyen de transport, écoles et universités fermées, hôpitaux submergés… L’économie du pays se paralyse lentement. Quant aux labos, ils travaillent d’arrache-pied à un éventuel vaccin, sans résultat pour l’instant.

 

Les trois femmes ont passé la journée collées devant les chaînes d’info à tenter de joindre au téléphone leurs connaissances à Fontaineblo, mais beaucoup n’ont pas répondu et les nouvelles qu’on leur a données sont confuses et contradictoires. Elles sont sûres en revanche que la ville est fermée, que seule l’armée a l’autorisation de circuler et que les gens tombent comme des mouches.

La cuisinière a préparé un dîner auquel elles ont à peine touché, Lucie s’est enfilé trois somnifères et est allée se coucher. Dora et Lavinia ont fini la soirée affalées sur les divans en terminant une bouteille de vin, à se demander pourquoi Myriam avait sombré dans cette folie meurtrière. Son acte ne changerait pas la donne, elle le savait, et même si Fournier mourait, le système était suffisamment bien verrouillé pour résister à ce genre de catastrophe.

Puis le téléphone a sonné, résonnant à travers la maison comme une menace. Une femme de chambre en costume est venue annoncer timidement que l’appel provenait d’un des hôpitaux de la région et que l’on demandait Mme Fournier.

L’interlocuteur de Lavinia est infirmier dans un service de chirurgie. Il appelle de la part d’un certain Antonio Battista, victime d’un accident de la route et trop amoché pour pouvoir parler lui-même. L’homme à tout faire de Myriam demande à la voir le plus vite possible, et il a sans doute d’excellentes raisons pour cela.

Le médecin de service prévient : le patient est faible, elle ne pourra pas rester longtemps en sa compagnie.

 

L’état de Battista est effectivement impressionnant, il a les deux jambes et un bras plâtrés et le visage bleui, gonflé par les hématomes.

Il parle à voix basse, lentement, de façon à se faire bien comprendre.

— Demandez la mallette à l’infirmier. Jurez-moi de faire ce que je suis dans l’incapacité d’accomplir. Vous avez de quoi noter ?

 

De retour au chalet, les trois femmes sont maintenant réunies dans le salon, la mallette ouverte posée devant elles sur une table. Elle contient, soigneusement calées, six seringues monodoses et une grosse enveloppe au nom de Martina.

Lavinia s’en empare en précisant à Lucie, surprise par le geste :

— Je t’ai déjà expliqué. Martina, c’est moi.

« Si tu lis cette lettre, c’est que j’aurai accompli ce que je prépare depuis longtemps et que les choses se sont passées comme je les ai prévues, du moins, je l’espère. Si tu lis cette lettre, c’est que Lucie, Dora et toi êtes vivantes au chalet et que Battista a rempli sa mission.

Les seringues contiennent une dose d’un vaccin qui, même s’il n’est pas efficace à cent pour cent, vous protégera du virus. Il y a six doses. J’ai confié à Battista le soin d’en apporter à un labo en qui j’ai toute confiance.

Pardonnez-moi le chaos que j’ai dû provoquer. Si Fournier est mort ou hors d’état de nuire, alors vous aurez des choses à faire, Dora et toi. Des choses difficiles auxquelles vous n’avez jamais été confrontées. Il te faudra retrouver des hommes et des femmes qui vivent maintenant dans la clandestinité, pour ceux qui ont eu la chance de survivre.

J’ai listé ceux que j’ai connus, mais tu trouveras de plus amples renseignements dans les dossiers numériques de Global Safari. Le chef de la sécurité, qui sera présent le jour où je passerai à l’action, est, je l’espère, hors d’état de nuire. Battista pourra autant que faire se peut répondre à tes questions. »



Le fait que Myriam ait mis au point un vaccin la rachète un peu aux yeux de Lucie.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demande-t-elle à Lavinia.

— Aller à ce labo avec le vaccin. Le plus vite possible.

— C’est où ?

— Dans un trou perdu, apparemment.

— J’ai aucune envie de rester seule ici. Je préfère rentrer à Bellevue.

Lucie a ce ton péremptoire que Lavinia connaît suffisamment pour savoir qu’elle ne la fera pas changer d’avis.

— D’accord, finit-elle par répondre. Mais pas sans injection.

Lucie lui lance un regard hésitant.

— Je peux comprendre, Lucie, s’injecter un produit dont nul ne connaît la composition ni l’efficacité…

Lucie hausse les épaules, relève sa manche et tend le bras.

— Et Dora vient avec toi.

Lucie masque un dixième de seconde, Dora le remarque immédiatement.

— Qu’est-ce que tu as contre les borgnes ? lance-t-elle, l’œil moqueur.

La jeune fille ne peut retenir un sourire.

— OK. J’avais oublié le quota de handicapés.

— C’est indiscret de te demander ce que tu comptes faire ?

— Myriam a dressé une liste, je vais essayer de retrouver ces gens. Comme ça, on se partage le travail.

 

Même s’il n’y avait plus aucun train en service et que l’interdiction de circuler s’étendait à tout le territoire, les règles dont dépendait le commun des mortels ne s’appliquaient pas à la famille Fournier.

Lavinia obtint toutes les autorisations de circuler, quel que soit le véhicule, et trouva un pilote valide, un type qui travaillait au centre de sécurité de Global Safari, pour les transporter en hélico jusqu’à Fontaineblo.

Elles survolèrent une capitale déserte, dont les principales voies d’accès étaient gardées par des militaires et certains quartiers carrément interdits. Une sorte d’état de siège, instauré contre un ennemi invisible et omniprésent.

L’appareil les déposa à l’héliport de la propriété. Lucie remarqua que les pelouses n’avaient pas été tondues ni les feuilles mortes ramassées.

Dans la maison, il ne restait qu’une vieille cuisinière et son mari jardinier, qui logeaient dans les dépendances. Ils accueillirent les trois jeunes femmes avec des larmes dans la voix et leur firent un résumé de la situation. Tout le monde était parti, et ils ne savaient absolument pas qui était vivant ou mort. Tant bien que mal pourtant, ils avaient continué d’assurer leur service.

Dès leur arrivée, Lucie appela l’hôpital, mais toute visite à Fournier restait impossible. Il n’était pas sorti du coma dans lequel les toubibs l’avaient plongé.

 

De son côté, Lavinia était entrée sans problème dans l’ordinateur de son mari. Elle tapait un à un les noms figurant sur la liste de Myriam dans le moteur de recherche et, parfois, une photo s’affichait.

Assises à ses côtés, Lucie et Dora suivaient les opérations. Soudain Lucie pointa du doigt une photo, parmi les dizaines affichées sur l’écran.

— Je le connais, je l’ai déjà vu !

— Lequel ?

— Lui, avec la moustache… Il était dans la mine où j’étais prisonnière.

— Harold Brenner. Professeur Harold Brenner. Botaniste. Apparemment, il est mort il y a dix ans.

— Eh bien non, il est vivant. Du moins, il l’était il y a deux mois.

— Je te laisse prendre la relève, Lucie. Plus vite j’aurai déposé le vaccin…

— Tu pars tout de suite ?

— J’ai plus de deux jours de route devant moi. Si tout va bien.

— Fais attention, sois prudente, ma chérie !

Lavinia envoya à Dora un baiser sur ses doigts.

— Toto va bene, lança-t-elle en sortant.

 

Le quartier général des Forestiers se dressait à quelques dizaines de kilomètres de la capitale, au pied des montagnes. C’était une bâtisse imposante cernée de hauts murs.

Chaque fois que Myriam passait par la route qui la desservait, elle ne pouvait s’empêcher de penser, à la vue de la large allée bordée d’arbres qui y menait, que ces gens-là péchaient par arrogance. L’accès en était facile, même s’il était jalonné de caméras. Sans doute n’imaginaient-ils pas avoir d’ennemis assez puissants ou astucieux pour leur causer du tort.

Pourtant ils existaient, ou plutôt, elle existait.

Moira la louve avait été génétiquement conçue pour être cet ennemi.

Depuis le début de la pandémie, son isolement avait protégé la meute. Toute activité avait cessé dans les montagnes, et Moira et les siens n’étaient sortis de leur périmètre de sécurité que pour chasser quelques cervidés rescapés des massacres.

Moira avait fait le chemin des dizaines de fois, en courant derrière la voiture de Myriam. Elle le connaissait par cœur.

La stratégie était simple, son humaine la lui avait expliquée très simplement et Moira l’avait parfaitement comprise.

Faire sortir le loup du bois.

Rien n’excitait plus ces gens-là, qui s’ennuyaient sec dans leur forteresse, qu’une proie à chasser. Une ou plusieurs.

 

Moira sauta sans effort la barrière électrifiée qui fermait la route menant au quartier général. C’était tôt le matin, le soleil se levait à peine. La meute suivit, les caméras de surveillance filmèrent l’arrivée des intrus, mais il n’y avait personne devant les écrans pour les voir.

Ils étaient une douzaine, assis devant la porte principale du bâtiment. Ils attendaient. Que Moira donne le signal.

Ce qu’elle fit en poussant un long hurlement, bientôt rejoint par celui de ses congénères.

 

À l’intérieur, quelqu’un ouvrit un œil, d’autres s’ébrouèrent dans leur lit avant de comprendre ce qui se passait. La centaine de Forestiers qui vivait là ressentit aussitôt une excitation proche de l’euphorie. Une pure sensation de plaisir titillait leurs neurones, ils avaient enfin de quoi satisfaire leurs désirs frustrés. Une douzaine de proies ! Pas un ne se demanda pourquoi cette meute attendait bien sagement au pied du bâtiment central. Ils étaient trop occupés à se préparer pour la traque.

Certains eurent bien sûr la tentation de viser les bêtes à travers les fenêtres, puisqu’elles ne bougeaient pas, mais leur chef les en dissuada. On allait attendre qu’elles partent, au besoin quelques coups de fusil les y aideraient. Et là commenceraient vraiment les festivités.

À peine le Forestier général eut-il formulé son ordre qu’ils virent les loups se lever avec un bel ensemble et s’en aller tranquillement par le chemin central, puis faire une pause au niveau de la barrière électrifiée.

 

Moira entendit le bruit des scooters des neiges.

Les vit débouler à grande vitesse.

Elle plissa les yeux et sourit. Tous les autres loups répondirent à ce sourire et sautèrent par-dessus la barrière avant que celle-ci ne s’ouvre pour laisser passer leurs poursuivants.

 

Une vingtaine de Forestiers s’étaient lancés dans la traque, équipés d’armes légères, avec leur technique habituelle : deux occupants par scooter, le conducteur et le tireur.

Ils aperçurent les loups en sortant du virage, loin devant eux, immobiles, qui leur barraient la route.

Le Forestier en chef, un bel exemplaire de brute doublée d’un crétin, stoppa sa motoneige et coupa le moteur. Aussitôt imité par le reste de l’équipe, il fit un signe, et tous armèrent leurs fusils, l’œil dans le viseur.

Lui-même pouvait discerner parfaitement jusqu’à la lueur qui brillait dans les yeux du loup de tête, assis légèrement en avant de la meute.

 

Moira entendit le déclic simultané des fusils, elle sentit l’euphorie des individus prêts à tuer et se leva. Ils se levèrent tous à sa suite, et bondirent.

 

Quand les Forestiers virent la meute courir vers eux à une vitesse phénoménale, le chef ordonna frénétiquement :

— Feu, bordel ! Feu ! feu !

Tous étaient de très bons tireurs, tous atteignirent leurs cibles, pourtant celles-ci continuaient à courir. Le plus grand des loups sauta sur leur chef, bien qu’il, ou plutôt elle, pissât le sang, et planta ses crocs dans l’épaule de l’homme, qui poussa un hurlement.

Puis des mâchoires se refermèrent sur un bras, un mollet, une épaule, provoquant d’autres cris.

 

Les loups faisaient vite, ils passaient d’un homme à l’autre rapidement, les désarmant d’un coup de dents, infligeant une morsure profonde mais pas mortelle.

Myriam avait fait comprendre à Moira qu’il fallait blesser, pas tuer.

L’un des Forestiers réussit à sortir son talkie et à avertir la base. Alors, comme si elle comprenait le signal, Moira lâcha sa proie et repartit en courant, suivie de la meute.

Le dernier conseil de Myriam : se cacher, guérir.

« Tu vas souffrir, Moira, tu ne connais pas cette souffrance, elle est violente, les armes des hommes sont cruelles, mais tu vas guérir, et les tiens aussi vont guérir. Vite. »

Moira et les siens avaient été génétiquement modifiés pour se régénérer rapidement. Une blessure mortelle chez un autre sujet demandait chez eux juste un peu de temps pour cicatriser.

Myriam ne les avait pas simplement dotés de qualités biologiques exceptionnelles, endurance, régénération des tissus, longévité, intelligence accrue. Elle leur avait aussi fait un cadeau : ils étaient tous porteurs sains du virus qu’elle avait conçu et ne pouvaient le transmettre par morsure qu’aux représentants de l’espèce humaine.

 

Les équipes de secours récupérèrent les blessés, le médecin de la base les prit en charge, leurs camarades vinrent aux nouvelles.

En quarante-huit heures, tous les Forestiers présents dans le bâtiment étaient infectés. La plupart furent rapatriés au centre médical de Fontaineblo. Ils ne mesureraient la gravité de la situation que trois jours plus tard. Quand les premiers symptômes feraient leur apparition.

 

Lavinia n’avait jamais conduit sur un si long trajet, essuyant de fortes tempêtes de neige, puis un soleil qui tapait de plus en plus alors qu’elle se rapprochait de l’ancienne capitale.

Les motels étant fermés, elle dormit dans la voiture deux nuits de suite.

Anticipant les conditions difficiles qu’elle allait rencontrer, elle avait pris le dernier joujou que s’était offert Fournier, un véhicule amphibie autorechargeable, indispensable vu que les stations de recharge étaient elles aussi fermées, et qui se révéla bien pratique quand elle dut longer les routes à moitié noyées du bayou en slalomant entre les alligators.

L’entrée des villes qu’elle traversait était contrôlée par des militaires et ses papiers furent, chaque fois, longuement examinés. Chaque fois aussi, elle fut testée par des infirmiers en combinaison stérile.

Elle arriva enfin à destination. Le panneau annonçait : « Bienvenue à Joséfine. 1 548 âmes. » Quelqu’un avait barré ce nombre à la peinture et écrit à la place : « 952 ».

 

C’était un petit bâtiment qui ne payait pas de mine, au fond d’une impasse. La porte était fermée et Lavinia dut sonner de longues minutes avant qu’un homme à l’allure revêche ne vienne lui ouvrir.

Elle était exténuée, tétanisée par la fatigue. Le masque ne laissait voir que ses yeux, qu’elle peinait à garder ouverts. Elle eut un mal fou à formuler les raisons de sa visite. Et plus encore à prouver sa bonne foi.

— Des remèdes miracles ! Mais on en voit dix par jour, ne perdons pas notre temps à plaisanter.

— Je viens de la part de Myriam… Le professeur Laroche. Tenez, j’ai une lettre pour le directeur.

 

Un vieil homme en costume noir, nœud pap sous sa blouse blanche, s’était mis à lire. Et au fur et à mesure de sa lecture, son expression changeait.

Il leva les yeux sur Lavinia.

— Si j’en crois cette lettre, vous êtes vaccinée, c’est bien ça, avec le produit que vous transportez dans cette mallette. La question que pose tout vaccin en cours d’élaboration est celle de son degré d’efficacité. Et la seule façon de le vérifier est de mettre le sujet en contact avec le virus. Êtes-vous prête à vous soumettre à ce test ? Je comprendrais parfaitement que vous refusiez. Simplement, il faut gagner du temps sur cette saloperie.

La demande prit Lavinia au dépourvu. Elle n’était pas le messager initial, c’était Battista qui aurait dû être à sa place. Elle n’osa pas demander ce qu’elle risquait, une boule d’angoisse lui tordait l’estomac.

— Le virus a muté et une nouvelle souche touche désormais les malades, redoutable mais apparemment pas mortelle, poursuivit le vieil homme.

Si elle avait surpris le coup d’œil étonné du jeune assistant à la phrase du professeur, Lavinia aurait sans doute tourné les talons. Mais elle avait toujours obéi à Myriam. Naturellement, sans avoir à se forcer. Depuis qu’elle avait été sauvée du Vieux de la Montagne, sa vie avait été dirigée, ses actions dictées par Myriam. Même l’attentat et ses conséquences monstrueuses n’avaient pas entamé sa foi. Myriam avait toujours eu de bonnes raisons d’agir comme elle le faisait.

Alors, elle finit par se dire que tout se passerait bien.

 

Lucie n’avait pas eu besoin de consulter les archives de Global Safari. Fournier avait reçu toutes les données des derniers événements, y compris les vidéos prises par les drones lors de l’attaque du Terrier. Le portrait qui se dégageait des informations qu’elle découvrait assombrissait un peu plus celui qu’elle s’était fait de son père.

Elle eut un petit rire triste.

— Mon père est un salopard et ma mère, une tueuse de masse. On dirait presque une blague.

Et elle éclata en sanglots.

Dora lui toucha amicalement l’épaule. Lucie ravala ses larmes et se moucha énergiquement.

— Espérons que Brenner s’en est tiré.

— Regarde le compte rendu, ces salauds de mercenaires ont pris une bonne déculottée. Ensuite, on perd la trace des Protecteurs.

— C’est quoi, l’Avant-Poste ? lança soudain Lucie en montrant la lettre de Myriam. Elle cite un refuge très protégé.

— Ils n’en parlent pas dans les archives.

— Alors, c’est vraiment superprotégé. Elle donne sa position, regarde.

Ce n’était qu’un point dans la montagne, la vision satellite ne montrait rien de particulier.

La jeune fille visionna toutes les vidéos prises par les drones dans leur poursuite des Rebelles. La dernière se révéla très utile. On y voyait brièvement apparaître une cascade gelée à flanc de montagne.

 

Le pilote qui les avait conduits en ville avait entre-temps été touché par le virus et Lucie dut se rabattre sur l’un des mercenaires de la milice de son père. Ce ne fut qu’une question de prix.

Comme il fallait trouver une explication à leur voyage, Lucie assura avec le plus grand sérieux qu’elles allaient rencontrer dans la montagne un guérisseur qui pourrait peut-être aider son père.

 

— Hélico à l’approche ! gueula Kim en déboulant dans le réfectoire.

— Les potes de Matteo ? lança Bernie avec un demi-sourire.

— Va savoir. En tout cas, ils vont se poser en contrebas.

— Eh bien, on va les attendre, dit Harold.

— Non, on va les accueillir, rétorqua Percy.

 

Elles gravissaient avec difficulté la pente qui menait à la cascade, leurs pas s’enfonçant dans la poudreuse.

— Et qu’est-ce que tu vas lui dire ? demanda Dora.

Lucie s’apprêtait à répondre lorsqu’un chuintement déchira l’air. Une flèche vint se planter dans un arbre près d’elle.

— Le comité d’accueil, souffla-t-elle.

 

Ils les avaient conduites dans ce qui ressemblait à une salle commune et les avaient fait asseoir sur des chaises. Personne ne parlait. Il y avait juste cet échange de regards entre eux, chacun attendant que l’autre prenne la parole en premier.

Lucie observait ses anciens geôliers et les trouvait vieillis, amaigris, comme privés d’énergie, Percy y compris. La sorcière, celle qui lui avait fouillé la tête, petite vieille qui semblait bien inoffensive, la véto, qui avait un air de déterrée, le garçon dont elle avait oublié le nom et qui lui rendit son regard avec intensité, et les autres, qu’elle avait brièvement croisés lorsqu’elle était prisonnière. Prisonnière ! Le mot lui donna presque envie de sourire. Ça lui semblait si lointain, alors qu’à peine deux mois s’étaient écoulés.

Son regard se posa sur Percy. L’homme qui avait tué deux de ses amis. À qui elle avait sauvé la vie et qui, en retour, l’avait conduite à sa mère. Elle se rendit compte que ça lui était agréable de le revoir et que, parmi les ruines qu’était devenue son existence, se trouver en sa présence était réconfortant.

Harold rompit le silence en demandant à Dora qui elle était.

— Dora Delgado, une amie de Lavinia Fournier.

— Et qui est Lavinia Fournier ?

— Ma belle-mère, répondit Lucie.

— C’était pas forcément la meilleure idée de les amener ici, lâcha Marva.

— Mon père est dans le coma, il n’est plus aux commandes. D’ailleurs, personne n’est aux commandes. La moitié du pays est infectée. Vous êtes au courant ?

— Pas dans les détails, dit Harold. Vous nous décrirez la situation plus tard, on veut savoir ce que vous venez foutre ici.

Lucie se tourna vers Percy.

— Le professeur Laroche a souhaité que nous contactions certaines de ses connaissances.

— La malade mentale responsable de cette catastrophe ?

— Oui, et c’était ma mère, répondit simplement Lucie.

Tomassa avait vu les signes, les cauchemars récurrents, et cette noirceur dans son esprit. Les questions se pressaient dans sa tête.

— Ta mère, qu’est-ce qu’elle était devenue ? C’était quoi, son rôle ? Elle faisait quoi, exactement ?

Lucie sentit sa gorge se nouer, mais elle respira un grand coup.

— Biogénéticienne. Elle travaillait dans un labo qui appartient à mon père. Sur les animaux. Elle travaillait à les améliorer génétiquement.

— Pour qu’ils soient plus faciles à tuer ? jeta Marva.

— Non, répondit Dora, au contraire, je crois. Mais ça, Fournier ne doit pas être au courant.

Percy se tourna vers Lucie.

— Vous avez une idée de ses motifs ?

Comme Lucie hésitait, Dora la devança.

— Supprimer Fournier, c’est le plus évident. Et stopper son projet de mainmise sur toutes les réserves naturelles du pays.

— Ça fait une éternité qu’il a ça dans les tuyaux, grogna Harold.

— Ça devenait de plus en plus concret. Il a dépensé des fortunes en pots-de-vin.

Lucie les écoutait parler de son père. Ils brossaient le portrait d’un étranger.

— Qui étaient les gens à contacter ? reprit Harold.

— Des savants, des scientifiques et des activistes, apparemment. Vous êtes sur la liste… On en a une copie. N’est-ce pas, Lucie ? ajouta Dora, insistante.

La jeune fille s’ébroua comme si elle sortait d’un bref sommeil. Elle ouvrit la mallette et en sortit une feuille imprimée qu’elle tendit à Harold, qui la parcourut scrupuleusement.

— Myriam voulait réveiller les vieux réseaux. J’en ai connu quelques-uns. Je crois que beaucoup ont disparu.

— Je retrouverai les survivants, dit Lucie. Plus personne ne vous pourchassera, vu la situation.

Marva éclata d’un rire moqueur.

— Comme si on vous avait attendue pour s’en sortir ! Qui nous dit que vous ne nous trahirez pas, une fois que les choses seront revenues à la normale ?

Lucie ne se formalisa pas du ton agressif de la jeune femme.

— Je sais ce que vous avez subi, j’ai eu accès à toutes les informations que recevait mon père. Le QG des Forestiers a été atteint par le virus… Ils ne poseront plus de problèmes.

— S’ils pouvaient tous crever ! lança Bernie.

— C’est ce qui se passe, répondit Dora.

Lucie sentait sur elle les regards méfiants de la plupart de ceux réunis dans la pièce. Elle prit une profonde inspiration et se lança.

— Je veux vous aider… Je sais que vous avez toutes les raisons de me haïr, mais je vous demande de me faire confiance.

Elle sortit un étui de son sac.

— C’est un portable à batterie longue durée, géolocalisation désactivée. Nous devons pouvoir nous joindre.

— Qu’est-ce que vous nous proposez ? demanda Hélène.

— Établissez la liste de ce dont vous avez un besoin urgent, proposa Lucie.

— Et vous nous ferez livrer par porteur ? ironisa Percy.

La jeune fille leva les yeux au ciel, agacée.

— On les balance d’un hélico et vous les récupérez. Vous oubliez que je suis la fille pourrie gâtée d’un milliardaire, Percy.

Percy haussa les épaules en entendant le rire de Tomassa. Il se leva, revint s’asseoir quelques instants plus tard, une feuille de papier et un crayon à la main, et se mit à écrire.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Harold.

— La liste.

Un homme que Lucie ne connaissait pas prit la parole.

— Je m’appelle Matteo, Matteo Lapierre. Je suis, comment dire… un nouveau venu. Mon père a travaillé avec votre mère. Il la respectait énormément.

L’homme était petit et maigrichon mais il avait un bon regard, pensa Lucie.

— Beaucoup de gens sont morts, lui répondit-elle. Et les survivants développent des maladies neurologiques souvent fatales… Je ne l’ai vue qu’une fois, mais le souvenir qui me restera de ma mère, c’est l’acte monstrueux qu’elle a commis.

Il y eut un silence, et Hélène se dit que la fille de milliardaire avait grandi d’un coup. Elle était à peine plus âgée que Pacôme…

— Si quelqu’un veut nous accompagner à Fontaineblo, il y a une place dans l’hélico.

— Et nous avons de quoi le protéger contre le virus, ajouta Dora.

Lucie se tourna vers elle, étonnée de sa proposition, mais resta silencieuse. Elle se rendait compte que la question les troublait tous. Qui n’avait pas eu envie de partir, de retrouver le monde, à un moment ou à un autre ?

Mais tous restèrent silencieux. Jusqu’au moment où Tomassa prit la parole.

— Le Renard ! Le Renard doit aller avec vous !

Lucie leva un sourcil interrogatif.

— Le Renard ?

L’homme qui s’était présenté sous le nom de Matteo leva la main.

— C’est comme ça que Tomassa me surnomme. Mais je ne suis pas le meilleur choix pour vous accompagner.

— Je pense au contraire que tu peux leur être d’une grande utilité, répondit Harold. Ton père connaissait beaucoup de gens.

— Demandez plutôt à Pacôme, insista Matteo, il a dix-huit ans et n’a connu pratiquement que la clandestinité.

Hélène sursauta. Bien sûr, Pacôme, Pacôme qui devait commencer une vie normale, Pacôme qui devrait la quitter. Cette idée la fit frissonner.

Le jeune homme mit dix secondes à répondre qu’il restait avec ses amis, sa famille, et qu’il devait s’occuper de Welcome.

— Tu vois, Renard, c’est toi qui dois partir. Tu leur seras utile.

— Tomassa a raison, n’oublie pas de qui tu es le fils, ajouta Harold. La plupart de ceux qu’elles doivent contacter t’ont connu enfant.

— Mais je ne m’en souviens plus !

— Ça reviendra, comme le reste, conclut Tomassa.

 

Lorsque Lucie, Dora et Matteo eurent quitté l’Avant-Poste, Percy déclara :

— Il faut partir, le plus vite possible.

Hélène objecta que les deux femmes semblaient sincères et devaient leur faire parvenir vivres et médicaments.

Mais Harold balaya ses arguments.

— Percy a raison, faisons ce qui était prévu. Si elles veulent nous retrouver, elles nous retrouveront.

 

La nuit précédant leur départ, Tomassa fit un cauchemar, encore que ce n’en fût pas vraiment un : quelqu’un mourait et elle n’en ressentait aucune peine.

Quand elle le raconta au réveil, on s’alarma de savoir si c’était quelqu’un qu’on connaissait. Elle n’en savait rien, sauf que c’était un grand soulagement. Tout le monde en conclut qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.

*

Matteo savait que sa vie était en train de changer, qu’une nouvelle page se tournait, et il espérait qu’elle serait moins merdique que les précédentes.

« Tu es en vie, trou de balle, alors fais confiance au destin ! »

Matteo entendit nettement Tomassa prononcer cette phrase. Il eut un petit rire nerveux.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Dora, assise à ses côtés dans l’hélico.

— Rien de particulier, je pensais à la vie.

Il gueulait pour couvrir le bruit de l’appareil.

— Et on va où ?

— À Fontaineblo. Vous connaissez la capitale ?

— J’y suis né, répondit-il.

J’y suis né, j’y ai fait mes études de biochimie, j’étais même un très bon sujet avant de faire des conneries et de tomber dans la dope.

Mais ces dernières informations sur sa bio, il les garda pour lui.

 

Lorsque l’appareil se posa sur l’héliport de la propriété, Matteo pensa : « La vie de château », et cela lui rappela une punition appliquée aux prisonniers récalcitrants comme lui l’avait été. Une punition légère, du moins de l’avis de ses supérieurs : faire une centaine de pompes en chantonnant « La vie de château pourvu que ça dure, la vie de château mon Dieu que c’est beau ». Le tout, assaisonné de coups de trique si on ne gardait pas le rythme.

Une voiturette électrique les conduisit jusqu’à l’allée principale menant à la demeure des Fournier, dont il avait eu un aperçu dans les pages déco des magazines people quelques années auparavant. Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’imposante bâtisse, il se sentit d’un coup extrêmement crasseux.

Une vieille femme trottina à leur rencontre dans le hall.

— Mademoiselle Lucie… Mademoiselle Lucie.

— Qu’est-ce qui se passe, Maddy ?

Matteo sentit l’inquiétude dans sa voix.

— L’hôpital… Ils ont appelé plusieurs fois. Ils n’arrivaient pas à vous joindre.

Lucie lança un regard désemparé à Dora et monta en courant l’escalier qui menait aux appartements.

— Trouvez une chambre d’ami à ce monsieur, Maddy. Et, si possible, des vêtements à sa taille.

Matteo suivit la vieille femme en se demandant de quelle manière il allait se retrouver attifé lorsqu’il entendit un cri en provenance de l’étage. Un cri de douleur poussé par Lucie.

« Fournier a dû mourir », pensa-t-il.

La disparition de ce salopard n’allait pas lui briser le cœur mais l’ambiance allait en prendre un sacré coup, et il regretta d’avoir suivi les deux femmes.

 

Maddy le fait entrer dans la chambre la plus luxueuse qu’il lui ait été donné de voir, en lui jetant des petits regards méfiants, et Matteo comprend qu’elle redoute qu’il salope l’endroit. Ça le fait sourire.

— Montrez-moi la salle de bains. J’ai besoin de prendre une petite douche.

Il se décide finalement pour la baignoire aux allures de jacuzzi. Et, tandis qu’il se détend dans l’eau chaude et parfumée, il réalise l’importance de ce qui vient certainement de se passer.

Si Fournier est mort, la môme va hériter de l’empire. Elle semble avoir de bonnes intentions, mais il sait qu’elles sont souvent solubles dans le pognon et le pouvoir. Et puis la veuve sera là, et les rumeurs qui courent sur son compte ne sont pas flatteuses. Une connasse chercheuse d’or, qui a décroché le gros lot en épousant Fournier.

Il finit par se dire que rien ne va beaucoup changer, une fois le virus sous contrôle.

Alors, pourquoi a-t-il accepté de les suivre ?

Matteo glisse au fond de la baignoire comme pour se laver de tout questionnement. Sa mémoire est encore confuse, il y a des trous dans le gruyère, le passé, sa jeunesse surtout lui parvient par morceaux disparates, et le puzzle est lent à se reconstituer.

Il se laisse aller, les yeux fermés, savourant le plaisir des jets d’eau bouillonnants, et une vague de bien-être lui traverse le corps.

Surgit alors une image issue d’un des trous du gruyère : un vieux, allure pète-sec, chauve et barbichu. Matteo doit avoir douze ans, son père l’a traîné à ce dîner de vieux croûtons et parle d’une manière passionnée et enthousiaste avec le bonhomme. Il glisse à l’oreille de son fils : « Regarde bien cet homme, c’est un génie ! Antonin Pradier est un génie ! »

Plus tard, il revoit son père sortir un grain de blé de sa poche et le lui montrer : « La semence Pradier. Résistante à pratiquement toutes les maladies et aux attaques des semences homologuées par le gouvernement. Le blé de la liberté. »

Le blé de la liberté a coûté la sienne à Pradier. Matteo se rappelle avoir appris son arrestation aux nouvelles. Il se rappelle également les paroles de son père, déjà atteint par le mal qui allait l’emporter :

« Pradier a sauvé la mise, mon petit Matteo. Ils l’ont foutu en taule, mais ce qu’il a créé existe toujours, sans parler de ce qu’il a sauvé.

— Mais ils ont fermé son labo, papa, tout a été confisqué et détruit. »

Son père lui avait simplement répondu : « T’inquiète. »

 

Il sort de la chambre enveloppé dans un drap de bain et, comme il crève la dalle, se met à chercher la cuisine.

Dora est en train de remplir un verre de vodka lorsqu’il y entre. Il a beau lutter contre ce sentiment, Dora le met mal à l’aise.

— Je sais. Ça fait ça quand on me connaît pas. J’ai un physique, disons… déstabilisant.

Matteo sursaute, bafouille des excuses.

— Désolé, pas trouvé de vêtements propres, et votre… enfin, la vieille dame a pris les miens pour les laver.

Dora se contente de vider le verre cul sec et d’en remplir un second, qu’elle lui tend.

— Merci, mais j’ai arrêté de boire et de me défoncer, répond Matteo. Question de survie… Fournier est mort ?

Elle fait « oui » de la tête.

— Lucie va avoir besoin de nous. Pensez-vous pouvoir l’aider ?

— J’espère. Je vais chercher à localiser les personnes de la liste. Si vous m’en donnez les moyens.

— Commencez déjà sur le Net. Il y a un terminal dans le petit salon. Votre bras.

— Hein ?

— Le vaccin.

— Je suis pas sûr que…

Elle ouvre le frigo, en sort une boîte métallique.

— Tout va bien se passer, mon chou, dit-elle devant l’air inquiet de Matteo.

Personne ne l’a appelé « mon chou » depuis une éternité. Ça lui fait du bien.

 

Lavinia était en observation depuis la veille, et ce qu’on observait était plutôt inquiétant. De violents accès de fièvre lui donnaient des hallucinations, sa respiration était rauque et son corps, parcouru de crampes extrêmement douloureuses.

Elle tourna la tête vers la baie vitrée qui la séparait des observateurs. Le vieil homme ne la quittait pas des yeux.

Elle cria :

— Je vais mourir ?

Le vieux fit « non » de la tête et ajouta, en se permettant un sourire :

— Sinon, ce serait déjà arrivé.

Elle vit alors un jeune homme entrer dans la pièce, un grand sourire aux lèvres.

— Fournier est mort ! Fournier est mort ! Y a pas que des mauvaises nouvelles !

Le vieux lui fit signe de se calmer, en désignant Lavinia du regard. Celle-ci s’agitait sur son lit, cherchant à se lever, et finit par tomber au sol. Un infirmier masqué et extrêmement baraqué la releva et la recoucha sans le moindre effort.

— Je dois téléphoner, s’il vous plaît, je dois téléphoner !

Le jeune homme porteur de bonnes nouvelles se pencha vers le professeur.

— Toujours les hallus ?

— Non, répondit le médecin, si j’en crois ses papiers, c’est la femme de Fournier.

— Elle est pas si canon que ça, dit le garçon, déçu.

— Elle est la première qui survit à cette souche, crétin !

 

Le lendemain, l’état de Lavinia s’étant stabilisé, ils la laissèrent passer son coup de fil. C’est Dora qui décrocha sur le portable de Lucie.

La jeune fille était très abattue, elle avait passé la nuit à pleurer et maintenant elle dormait. Fournier n’était jamais sorti du coma, le cerveau avait été atteint.

— Tu reviens quand ?

Lavinia lui expliqua la situation et Dora, furieuse, lui demanda pourquoi elle avait accepté, au risque de mourir.

— Et toi, tu aurais fait quoi ? Dis-moi, Dora, tu aurais fait quoi ? Tu aurais fait comme moi, je le sais ! Et je suis vivante ! Le vaccin est efficace !

 

Quand Lucie sortit du sommeil, engourdie par le chagrin, Dora lui raconta le coup de fil de Lavinia.

— Rappelle-la, répondit la jeune fille, et dis-lui que je lui envoie un Cessna à l’aéroport le plus proche.

Sa voix était dénuée d’intonation, son regard posé fixement sur ses mains.

 

Il y eut exactement six personnes aux funérailles de l’un des hommes les plus riches du monde, en plus du prêtre en combinaison stérile qui marmonnait une prière derrière son masque intégral. Lucie livide, le visage fermé, Lavinia, qui avait du mal à tenir debout, Dora qui la soutenait, Matteo, et le couple de vieux domestiques.

Un journaliste plus courageux que les autres s’était fait refouler à l’entrée du cimetière. Son caméraman attendait sagement de filmer le passage de la grosse limo en franchissant l’enceinte. Le journaliste commenta le non-événement en se demandant qui ça pouvait bien intéresser, par les temps qui couraient. Ce en quoi il se trompait. Ça ferait certainement plaisir à quelques-uns.

*

Matteo avait fini par retrouver Pradier, et ce grâce à Lavinia, qui lui avait ouvert les archives des services de justice et de renseignement auxquels Fournier avait accès. Pradier avait survécu à huit années de prison de haute sécurité et vivotait dans un centre pour indigents, dans la banlieue la plus pourrie de la ville.

— Je viens avec vous, déclara Lucie d’un ton sans réplique.

Surtout pour sortir du domaine, pour voir d’autres têtes, même si elles étaient masquées ou dans un sale état. En attendant, elle flippait comme une malade à l’idée d’affronter le conseil d’administration du consortium Fournier Unlimited.

— Vous êtes l’héritière, c’est vous le boss, donc vous agissez comme tel, lui rappela Matteo. N’oubliez pas que vous faites ce que vous voulez, quand vous voulez, comme vous voulez. Vous aurez affaire à des chiens, alors n’hésitez pas à montrer les dents la première. Et Dora et moi sommes là pour vous aider.

La rencontre se fit en visio. Sur les douze membres du conseil, cinq avaient rejoint les vertes prairies du Seigneur, comme le fit remarquer Dora ironiquement, et un sixième luttait sur un lit d’hôpital. L’autre moitié, bardée dans des combinaisons stériles et des respirateurs, s’exprimait d’une façon qu’on avait du mal à comprendre. Ils devaient l’adouber et lui donner les clefs de la succession. Et la signature. C’était le plus important et, visiblement, ça tiquait sur le sujet. Ils devaient consulter leur collègue hospitalisé, qui pour l’instant était hors d’état de parler. « Bla-bla-bla », pensa Lucie. Ces débris faisaient de la rétention. L’un d’eux insinua même que, vu son jeune âge et son manque d’expérience, il serait plus sage d’attendre quelques mois, une année, le temps qu’elle se forme.

La première décision de Lucie était de débloquer des fonds pour la fabrication du vaccin. Ce qu’il fallait faire au plus vite, vu l’urgence. Manifestement, le conseil d’administration n’avait pas les mêmes priorités.

Lucie trépignait de rage. Cet atermoiement était purement honteux. Elle leur précisa que la réunion passait en direct sur les réseaux et était suivie pour l’instant par six cent cinquante mille followers.

En réponse, ils coupèrent leur transmission tous en même temps.

— Je pourrais les étrangler ! hurla-t-elle. Surtout un, là, comment s’appelle-t-il ?

— Adrien Molleton, lui répondit Lavinia.

— C’est un de mes clients, s’esclaffa Dora. Qu’est-ce que j’ai pu lui botter le cul !

 

Matteo, quant à lui, bossait sur son écran à la recherche d’informations sur un certain Tony Prétatou. Ça ressemblait à un pseudo d’acteur porno.

Effectivement, sur les deux occurrences qu’il trouva, l’une affichait la photo un tantinet démodée d’un type trop baraqué pour le costard étroit qu’il portait. Le Renard avait presque vu juste. Prétatou était dans le showbiz, il était cascadeur. La photo datant au moins d’une dizaine d’années, il devait avoir maintenant la cinquantaine.

Matteo se demanda pour quelle raison le nom de ce type se trouvait sur la liste de Myriam. En quoi était-il assez spécial pour y figurer ? Avait-il travaillé pour Fournier ?

Comme il ne possédait pas les codes pour entrer dans l’ordi de ce dernier, Matteo attendrait le lendemain pour les demander à Lavinia.

Ça le démangeait d’aller fouiller les poubelles du défunt nabab. L’avantage de la fortune, c’est qu’elle donne accès à tout. À tout ce que le commun des mortels n’obtiendra jamais. Surtout à la connaissance de ce qui, pour les autres, est tenu secret. C’est ça qui faisait bicher Matteo. La vie de château, pourvu que ça dure !

Il entra ainsi dans les fichiers de la police, y trouva sa propre fiche, la mémoire de ses conneries passées, oh, rien de vraiment criminel, juste des petits larcins, des trafics minables qui lui avaient pourri la vie.

Un instant, le désir de tout effacer l’effleura, puis il se dit qu’après sa mort son nom serait au moins gravé quelque part, et il se concentra sur sa recherche de M. Prétatou Tony.

De son vrai nom Tony Papadopoulos. Effectivement cascadeur, mais pas que. Plusieurs séjours en taule pour voies de fait. En clair, le genre brutasse, qui cogne avant de penser. Il avait travaillé cinq ans comme agent de sécurité chez Global Safari.

Pourquoi un gros bras sur cette liste ?

 

Ce fut Lavinia qui le reconnut. Il avait traîné dans l’entourage de Fournier, des années auparavant. Lequel l’appelait en rigolant « le Motivateur ».

Ça rappela à Matteo un type croisé en taule qu’on surnommait « le Collecteur », parce qu’il récupérait l’argent des créances à coups de poing américain.

Le Renard décida de rendre une petite visite à Prétatou. Lavinia lui conseilla d’arriver les mains pleines s’il voulait en tirer quelque chose.

— Je n’ai pas cet article en boutique, répondit-il.

— Mais ici il y a tout ce qu’il faut, dit Lavinia. Et je connais la combinaison des coffres.

 

Matteo avait bavé comme un gosse devant les dix-huit voitures alignées dans le garage. Il pouvait conduire celle qu’il voulait. Il avait envie d’une putain de Rolls thermique gris argent, intérieur en cuir fauve, dont il respira l’odeur en ouvrant la portière. Il poussa un soupir et choisit une électrique confortable et passe-partout.

Tony Prétatou avait une bonne tête de tueur, et il était plutôt malin. Matteo le dénicha dans un hôtel minable de banlieue et le Motivateur, plus que ravi de rencontrer un type plein aux as qui lui offrait du boulot, s’expliqua sans rechigner sur son surnom.

— Parce que je motive. Faut toujours motiver les gens, sinon ils avancent pas. J’ai le don pour les faire avancer dans la bonne direction, fit-il avec un sourire en coin.

Matteo sut alors exactement à quoi allait lui servir Prétatou.

Ce dernier lui détailla la liste de ses services, motivation simple, motivation approfondie et même motivation définitive, et les avances en liquide dont il aurait besoin. Prétatou était un homme très organisé, dont la préparation ne laissait rien au hasard. Tout était tarifé, location de véhicule, vêtements portés pour l’occasion, graissage de pattes en tout genre, gratification des donneurs de tuyaux, métamasque qui coûtait une blinde et dont Matteo ignorait la destination.

— Masque métamorphe, je ressemble à personne et à tout le monde, je suis intraçable. Mais ça se paye. Cinq cents louis napoléons d’acompte, idem une fois le service rendu.

Matteo paya en partie, la somme dépassant ce que lui avait donné Lavinia. Il obtint un reçu en retour, signé de la main du Motivateur. C’est en le voyant signer qu’il remarqua une mouche en train de se laver les pattes sur son poignet. Prétatou suivit son regard.

— Tatouage 3D. Ça dépote, non ?

Matteo avait opté au départ pour une motivation simple, mais Prétatou, en apprenant l’identité du sujet, lui conseilla la motivation approfondie.

— Je connais ces vieilles merdes. C’est de la carne ! Faut y aller profond pour les faire avancer.

Et il ajouta :

— Je vous ferai un petit geste commercial.

 

Il était hors de question de mettre Lucie au courant. Le projet n’était pas des plus reluisants, Matteo avait même demandé à Lavinia de ne pas en parler à Dora.

Ils prirent des précautions de conspirateurs pour récupérer le reste de l’argent dû à Prétatou.

— Vous savez ce qu’il compte faire ? lui demanda la jeune femme.

— Je n’ose même pas y penser… Mais attention, ce n’est pas une motivation définitive, si vous voyez ce que je veux dire.

 

Prétatou avait programmé son métamasque sur « vieillard noble ». Un visage buriné par les ans, mais avec de la classe, de beaux cheveux blancs soigneusement peignés en arrière et un costume gris clair. Ça en jetait. Son client lui avait communiqué tous les codes d’entrée de la demeure du sieur Molleton. Qui vivait seul, en tout cas depuis la pandémie, sur les hauteurs de la ville, pas loin d’ailleurs de chez son ancien patron, Fournier le Billionnaire, qui l’avait bien fait bosser.

Le Motivateur résista au plaisir de fracturer la porte principale de ce qui était un manoir assez prétentieux, et sonna. Comme ça mettait un certain temps à s’ouvrir, il tira deux fois dans la serrure, qui explosa sous l’effet de ravissantes petites balles à fragmentation qu’il avait toujours rêvé d’utiliser.

Caché dans l’entrée, il entendit du bruit à l’étage et vit Molleton descendre quatre à quatre l’escalier, une arme à la main, à la recherche de l’intrus.

C’était un petit bonhomme ventru, affligé d’un strabisme divergent qui lui donnait un air égaré.

Prétatou, dissimulé derrière de lourds rideaux de velours, attendit qu’il passe à sa hauteur et lui fit un croche-pied. C’est bête, un croche-pied, mais c’est efficace. Molleton s’affala comme une crêpe sur le sol en marbre d’Italie et lâcha son revolver, que Prétatou récupéra illico.

Le vieux n’arrêtait pas de répéter :

— Qu’est-ce que vous me voulez ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Si c’est de l’argent, je vous le donne, vous n’avez aucune raison d’être violent.

— Ah non ! pas question d’argent entre nous. Je suis venu vous motiver.

— Comment ça ?

— Si vous êtes raisonnable, tout se passera bien.

— Je ne comprends rien du tout.

Prétatou lui balança une très grosse baffe qui l’envoya dans les pommes, et Molleton se réveilla saucissonné à un fauteuil Louis XV.

— Écoutez-moi bien, quelqu’un attend une signature, j’en sais pas plus, et vous ne la donnez pas. C’est pas sympa.

— Une signature ?

— Vous savez de quoi je parle. C’est valable aussi pour vos petits camarades du conseil d’administration. Je vais vous rectifier votre strabisme, ça vous aidera à prendre la bonne décision.

Prétatou ouvrit la sacoche qu’il portait en bandoulière et en sortit une trousse de cuir qui protégeait une collection d’instruments médicaux assez pointus.

Molleton se mit à hurler.

— Et si vous n’avez pas réglé le problème d’ici deux jours, je vous rectifie le deuxième œil. Gratos.

 

Molleton tenait à son œil gauche, car il se manifesta auprès de Lucie le jour suivant. Tout fut résolu en quarante-huit heures.

Désormais, elle était le boss. Cette pensée lui donnait le vertige. Ce n’était pas ce qu’elle attendait de la vie et, à vrai dire, elle n’en avait aucune envie… La plupart de ses copains étaient des héritiers, ils avaient été formatés pour ça. Pas elle. Si son père avait jamais pensé au monde qu’il laisserait après lui et comment se dépatouiller avec, il n’avait jamais eu l’intention de lui en confier les clefs. Ce monde était dans un sale état. Et sa mère y avait largement contribué.

Quelle conscience avait-elle du monde, en réalité ? Avant, Lucie s’en foutait et vivait sa petite gloire merdique sur les réseaux sociaux, au gré de ses posts destinés à ses vingt millions de followers. D’où l’escapade Global Safari et ce qui avait suivi. Dès qu’elle pourrait, elle tirerait un gros trait sur cette putain de compagnie.

Puis elle comprit qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait, puisqu’elle était le boss. Dora et Lavinia lui apporteraient toute l’aide dont elles étaient capables, leur expérience aussi. Dora serait son assistante, elle saurait claquer leur beignet aux abrutis. Et Lavinia connaissait par cœur le fonctionnement de la machine. Quant au petit homme qu’elles avaient ramené, finalement, il avait de la ressource. Pas étonnant que Tomassa l’ait appelé Renard.

Lucie repensa alors à tous ces gens qui luttaient avec rien contre le monde entier, et elle ressentit une profonde vague d’affection pour eux. Ils étaient un peu des tueurs sur les bords, mais au moins ils faisaient le travail eux-mêmes. Son père, lui, le déléguait, c’était un tueur aux mains manucurées.

 

Les fonds nécessaires furent versés sur le compte du petit labo de recherche dans un trou perdu nommé Joséfine. Ensuite, Lucie liquida Global Safari, dont l’activité s’était de toute façon considérablement réduite.

Ça faisait du monde à licencier, et elle tenait à ce que chacun soit dédommagé équitablement, même ces saloperies de merde de Forestiers, ajouta-t-elle.

— Je suis d’accord avec la méthode, mais ce n’est pas vraiment un langage de jeune fille, fit remarquer Matteo.

— Tu serais pas un tantinet vieux con ? lui fut-il répondu.

— Et qu’est-ce qu’on fait avec les mercenaires ? demanda Lavinia.

— On les garde.

— Ah bon ?

— C’est des gros bras, ils peuvent servir.

Matteo se dit qu’en fin de compte il aurait dû parler à Lucie de Tony Prétatou.

— Et nos amis de l’Avant-Poste ?

— On va s’en occuper. Je suis le boss, non ?

*

Welcome avait encore pris du poids et Pacôme en bavait à le trimballer sur son dos, mais il était impossible de laisser l’ourson trotter derrière lui, ce qu’il faisait d’habitude, parce que le terrain était tellement escarpé, les rochers à travers lesquels ils évoluaient si glissants que Welcome aurait eu tous les risques de tomber au fond d’un ravin.

Chacun était chargé comme une bête de somme, ils avaient emporté tout ce qui pourrait leur servir là où ils atterriraient, ce qui rendait leur progression extrêmement lente. La montée était exténuante, l’air glacial leur coupait le souffle. Ils avançaient prudemment, encordés les uns derrière les autres. Ils avaient calé Tomassa sur un traîneau, elle y était carrément ligotée tant ils avaient peur d’une chute, et la vieille femme s’était laissé faire, comme absente, à moitié somnolente. La confirmation de ses craintes l’avait terrassée, elle ne comprenait pas le geste de Myriam, mais, d’un autre côté, elle faisait confiance à Matteo.

— Le Renard va nous sauver, murmura-t-elle dans un demi-sommeil, sans que personne y prête vraiment attention.

Ils parvinrent au sommet du col en deux jours et, comme l’avait prévu Percy, ce ne fut pas une partie de rigolade. Ils n’avaient pas encore atteint leur but, mais ils le découvraient.

Ils surplombaient une vallée profonde, encore lointaine, et distinguaient la tache bleue d’un lac, entouré de forêts adossées à la montagne. Malgré leur épuisement, cette vision leur fit chaud au cœur, toujours ça de pris, vu la température ambiante. Surtout, on devinait qu’en bas la neige en train de fondre laissait place au vert clair d’une herbe naissante.

La montée avait été difficile, la descente le fut plus encore. La fatigue avait tétanisé les muscles, du matériel fut perdu, plusieurs d’entre eux faillirent dévisser et furent sauvés au prix de blessures légères quoique douloureuses.

Ils plantèrent enfin leurs tentes pour la dernière nuit avant d’atteindre la vallée.

 

Malgré son extrême fatigue, Harold n’arrivait pas à dormir. La vacuité de cette dernière expédition… Rien de ce qui faisait leur identité, rien de ce pour quoi ils s’étaient battus n’existait plus, leur seul but était de survivre. Et quel crédit accorder aux promesses de la fille Fournier ? Ces pensées lancinantes comme des coups de poignard le tenaient éveillé.

Alors qu’il se sentait glisser dans le sommeil, une main serra son épaule.

« Harold ! Les graines, elles sont où ? »

Tomassa plongeait son regard mort dans le sien.

« Les graines, Harold. Elles sont où ? Où ? »

Elle lui secouait l’épaule si énergiquement qu’il se réveilla. D’un seul coup, la vision qu’il avait eue de la vieille femme chassa les nuages sombres de ses pensées.

Harold se redressa dans son duvet.

Tomassa avait raison. Leur dernier espoir était contenu dans un petit sac de peau qu’il avait soigneusement caché. Harold esquissa un sourire, poussa un long soupir et replongea dans le sommeil.

Où Tomassa l’attendait, toujours agrippée à son épaule de sa main sèche comme une serre.

« Où ça ? Caché où ça ?

— Ah ah ! »

Harold riait, riait, il en avait mal au ventre.

« Où ça ? où ça ?

— Poche gauche de ton premier pantalon, sous ta deuxième jupe », lâcha-t-il entre deux quintes de rire.

Tomassa s’agita soudain, farfouillant fébrilement dans ses couches successives de vêtements.

« Poche gauche. Tomassa, poche gauche… »

Lorsqu’elle sentit sous ses doigts le petit sac doux comme du velours et rebondi comme une grenade, elle retrouva son calme, remit en place ses vêtements avec la plus grande dignité, lui colla une claque et disparut.

Harold se réveilla de nouveau, en se tenant la joue.

Il pensa que c’était la meilleure cachette qu’il eût pu trouver, celle qui avait protégé les graines durant le long périple de la vieille aveugle. Il avait dû attendre un des nombreux sommeils quasi comateux de la vieille femme et procéder à l’abri des regards, les mains plongées dans les jupes de Tomassa, ce qui aurait pu prêter à confusion si quelqu’un l’avait surpris.

Lorsque le groupe se réveilla aux premières lueurs de l’aube, la neige avait cessé et le ciel encore sombre, pur de tout nuage, promettait une belle journée.

Comme Harold sortait de sa tente, une grosse boule de neige bien dure le frappa au front et le fit chanceler.

— Bon Dieu de bon Dieu ! Qu’est-ce que ça veut dire ? grommela-t-il en s’essuyant le visage.

— Ça t’apprendra à fouiller sous mes jupes, vieux saligaud !

Tomassa le toisait et, si incroyable que ça puisse paraître, son regard vide exprimait la colère. Elle tenait à la main le petit sac de peau, le brandissant comme un trophée.

Harold soupira et retint une envie de sourire.

— Désolé, mais c’est une très bonne cachette.

— C’est à toi, et tu dois en faire bon usage, répondit-elle en lui lançant le précieux sachet.

— Compte sur moi, Tomassa. Je ferai pousser ces graines, elles produiront des fruits qu’on a oubliés et des légumes qui n’existent plus, parce que je n’aurai que cela à faire ici. Tu me fais confiance ?

— C’est pour ça que je te les ai données, grand crétin ! Et c’est pour ça que je suis venue au Sanctuaire. Je l’avais promis à quelqu’un.

— Tu l’avais promis à qui ?

— Quelqu’un que tu connais pas. Et arrête de m’embrouiller avec tes questions.

 

Ils marchaient depuis des heures sous le couvert de la forêt, leur route était ponctuée par les cris des oiseaux. Ils avaient enjambé quelques ruisseaux encore gelés en surface, mais l’air, progressivement, s’adoucissait. Le lac était encore à plusieurs kilomètres devant eux. De temps en temps, Percy déployait la carte et faisait le point sur leur progression.

Ce fut Pacôme qui les aperçut en premier, deux silhouettes efflanquées trottant côte à côte et venant droit dans leur direction.

— Des loups, commenta le Repenti. S’ils ne nous attaquent pas, on les ignore.

Harold fit signe de s’arrêter. Tout le monde retint son souffle.

Les loups se révélèrent être deux grands chiens de race imprécise. Deux grands chiens pas si efflanqués, qui s’assirent sur leur derrière et se mirent à aboyer, de gros aboiements qui résonnaient dans la forêt.

Puis, froissant le silence, une pluie de flèches vint se planter aux pieds des voyageurs, sans en toucher aucun.

Comme Rick le Rouquin allait s’emparer de son arbalète, Percy arrêta son geste. Au contraire, il se défit de la sienne, ainsi que de son fusil, et les jeta à terre devant lui. D’un regard, il incita les autres à l’imiter.

Il y eut un instant de flottement, puis, sans un bruit, surgit de nulle part un groupe d’hommes et de femmes pointant des arcs dans leur direction. Une trentaine peut-être, portant des peaux de loups sur leurs vêtements rapiécés.

— Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?

L’homme au visage grêlé parlait avec l’accent du Nord. Le ton n’était pas menaçant, mais son regard les toisait avec mépris.

Harold s’avança.

— Nous allons vers le lac.

— Pourquoi ?

— Pour nous installer.

— Quand les Blancs s’installent, ils ont tendance à s’étaler.

Marva eut un rire moqueur.

— De quelle couleur je suis ?

— Tu es leur excuse.

— Moi aussi, je suis leur excuse, homme à la vilaine peau.

Tomassa apparut et trottina vers lui en levant ses yeux vides. La tête qu’il fit était si comique que Harold éclata de rire. Il savait que c’était maladroit, mais il ne put s’en empêcher.

Puis Tomassa se mit à parler dans une langue que seul son interlocuteur comprenait.

— J’ai connu les Tangipahoa et les Okelousa. J’ai été prisonnière avec eux dans des camps. Les gens qui m’accompagnent n’ont pas de mauvaises intentions. Et le vieux, celui qui a ri, les épreuves lui ont dérangé la caboche. Alors, ne le prends pas mal. Nous sommes peu nombreux, laissez-nous passer… La vallée est assez grande. Et on ne s’est pas présentés. Je m’appelle Tomassa, et toi ?

L’homme hésita à répondre.

— N’aie pas peur, je ne pratique pas la mauvaise magie.

— Pierre Horse Shoe.

Tomassa se haussa sur la pointe des pieds et palpa des deux mains le visage de l’homme.

— Tu as une bonne tête, Pierre Horse Shoe.

— Vos armes…, dit ce dernier.

— Elles nous ont permis de rester en vie, répondit Harold.

— Les Forestiers ?

— Entre autres. Certains d’entre nous ont le don de se faire des ennemis.

Puis les femmes, Marva, Slavitza et Hélène, tournèrent leur regard vers un spectacle qu’elles n’avaient pas vu depuis que Pacôme avait grandi.

Cinq enfants avaient émergé des jupes de leurs mères, cinq enfants entre quatre et dix ans, au nez crotté et aux cheveux emmêlés, qui dévisageaient le petit groupe sans crainte, les yeux écarquillés…

Slavitza craqua la première et se mit à pleurer silencieusement. Hélène se souvint que la jeune femme avait perdu l’enfant qu’elle portait à son arrivée au Sanctuaire. Elle s’approcha d’elle et la prit par l’épaule.

La tension était tombée, l’atmosphère s’allégea.

— Que comptes-tu faire ? Tu nous laisses passer ?

Sans répondre à Tomassa, Pierre Horse Shoe leva la main, et tout le groupe recula, leur libérant le passage.

C’était leur première rencontre depuis des années avec un groupe d’êtres humains qui n’avaient pas l’intention de les tuer.

 

Ils dormirent cette nuit-là sous les tentes dans une clairière au bord du lac.

Pour la plupart d’un sommeil paisible, même Harold s’abandonna aux mains de la Providence. Il sourit en songeant que le printemps était tout près d’arriver et, avec lui, le temps des semailles.

*

Dans le centre pour indigents qui hébergeait Antonin Pradier, ce généticien botaniste à qui son père avait rendu visite quelquefois, Lucie et Matteo furent envoyés vers la dernière porte d’un long couloir aussi sinistre que la banlieue de la capitale dans laquelle ils se trouvaient.

— Qu’a-t-il de spécial, le vieux que nous allons voir ? demanda Lucie.

— D’après mon père, il aurait mis au point une supersemence, capable de niquer celles rendues obligatoires par les magnats de l’agro-alimentaire.

 

Pradier était hors d’âge. Mais son œil encore pétillant d’intelligence indiquait qu’il l’était à la manière des très grands whiskys. À quatre-vingt-onze ans, il était certes appareillé pour pouvoir entendre et sa vision était plus que médiocre, mais il se souvenait parfaitement du père de Matteo et, lorsque Lucie lui fut présentée, il la situa en quelques phrases lapidaires : fille unique d’Edward Fournier, l’un des salopards qui l’avaient fait mettre en taule, et de Myriam Fournier, une femme exceptionnelle trop tôt disparue.

Sentant que Lucie allait intervenir, Matteo lui saisit la main et parla à sa place.

— Mon père m’avait montré une de vos supersemences. Que sont-elles devenues ?

Le vieillard eut un petit rire.

— Disparues, détruites. Comment pouvez-vous penser qu’il en reste des spécimens ?

— Ma mère devait le croire, puisqu’elle nous a conduits à vous, objecta Lucie.

— Votre mère est morte depuis tant d’années, comment aurait-elle eu ce pouvoir ?

Lucie et Matteo échangèrent un regard. Pradier ignorait ce que Myriam était devenue.

— Ça fait si longtemps, c’est un combat que nous avons perdu, on doit l’accepter, reprit-il. On s’est battus, ton père aussi, Matteo… Mais la seule chose qu’il ait réussi à sauver…

— C’est quoi ?

La question avait fusé à l’unisson.

— Un bel échantillonnage de semences anciennes.

Pradier se tourna vers Lucie.

— Il les a transmises à votre mère, à l’époque où elle travaillait dans une ONG. Personne ne les a retrouvées, celles-là.

— Il doit forcément en rester. Des autres, je veux dire, les supersemences à l’incroyable rendement, insista Matteo. Monsieur Pradier, vous pouvez nous faire confiance.

Le vieil homme ricana.

— Confiance ? Fournier possède soixante-dix pour cent des industries semencières, notamment Semen Entreprises, qui tient les fermiers à la gorge, et sa fille est devant moi.

— Vous le saviez ? glissa Matteo à Lucie.

Elle fit « non » de la tête et prit une inspiration avant de parler.

— J’ai enterré mon père il y a une semaine et c’est moi, le boss, maintenant. On va essayer de réparer les choses.

— Et les Décrets ? Les arrestations arbitraires ? Le saccage du monde dans lequel nous vivons, vous allez le réparer ?

— Je ferai tout mon possible.

— C’est une intention louable. Quel âge avez-vous, mademoiselle ?

— Dix-huit ans.

— C’est bien pour ça que vous croyez que tout est possible.

— Je n’ai pas d’autre choix que d’y croire, répondit-elle.

Le vieillard lança à Lucie un regard qui la transperça et qu’elle soutint un long instant.

— Donato Lapierre a récupéré des semences.

Aucun des deux ne posa la question qui lui brûlait les lèvres. Pradier y répondit de lui-même.

— Elles sont entreposées dans un laboratoire, à basse température. Elles sont hautement contagieuses, mes petites chéries. Versez-en quelques-unes dans un de leurs foutus silos normalisés, et elles vont rebattre les cartes.

Pradier riait tout seul à cette idée.

— Vous savez comment nous les appelions, au labo ? Les Fertilator !

— Elles peuvent détruire les semences homologuées ? Les empoisonner ? demanda Lucie.

— Pas du tout. Elles leur redonnent leur fertilité. Et les moissons, dans ce qui est la nature des choses, donneront des semences prêtes à être semées !

Lorsqu’ils l’interrogèrent sur l’emplacement du laboratoire qui les abritait, Pradier ne leur fit que des réponses vagues et incohérentes, puis mit fin à l’entretien, prétextant une soudaine fatigue.

 

La route du retour se fit dans le silence, jusqu’à ce que Matteo éclate de rire.

— Je sais où elles sont !

— Où ça ?

— À Techniprogen. Mon père y bossait, les dernières années de sa vie. C’est sans doute lui qui a fait entrer Myriam sous un faux nom dans la boîte. Vous connaissez Techniprogen ?

— Évidemment, déclara Lucie en se la pétant un peu. Ça appartenait à mon père. Donc à moi.

— Alors, il est temps d’y aller.

— Maintenant ?

— C’est la merde un peu partout, profitez-en, Lucie. Personne ne vous posera de questions. Et si on vous en pose, j’y répondrai. Je suis votre assistant personnel et votre bras droit.

Bien qu’elle fasse tout pour le dissimuler, Lucie se sentait désemparée. La tâche qui l’attendait lui paraissait au-dessus de ses forces. Elle n’avait pas été préparée à gérer ce à quoi elle faisait face aujourd’hui. Surmonter les deuils successifs de ses parents. Accepter que sa mère soit devenue un monstre, et découvrir que son père en était un aussi. D’un autre genre.

Comme si Matteo devinait ses pensées, il posa une main amicale sur son bras.

— Vous allez y arriver. On va faire un tour chez Techniprogen. Il doit plus rester grand monde, et n’oubliez pas : c’est vous, le boss.

Ils allaient sortir de la ville lorsque Matteo freina et amorça un demi-tour sur la route déserte.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Votre père possédait des armes ? Je veux dire : chez lui… Enfin… chez vous ?

— Une pièce entière. Pourquoi ?

— On va se la jouer cow-boys. Je deviens votre garde du corps, armé jusqu’aux dents. Ça vous dit ?

L’idée eut le mérite de la faire sourire.

— Vous êtes un peu lège comme garde du corps, mais je suis partante.

 

Il ne restait effectivement plus grand monde chez Techniprogen. Les deux agents de sécurité qui gardaient l’entrée virent une Rolls argentée débouler dans l’allée et freiner dans un grand crissement de pneus. La lettre « F » était apposée sur la portière.

Un petit homme en descendit, armé d’un énorme fusil-mitrailleur qui le faisait paraître encore plus fluet.

Matteo ouvrit avec déférence la portière passager et Lucie apparut, tout aussi spectaculaire dans une combinaison dorée avec masque assorti. Elle jeta un regard dédaigneux aux deux agents.

— Ouvrez ces portes pour Mlle Fournier, SVP ! lança Matteo.

Les deux hommes échangèrent un regard d’incompréhension.

— Maintenant, ajouta-t-il. Et si vous tenez à votre job, appelez un responsable, s’il en reste un.

 

Il en restait un, en qui Lucie reconnut O’Brien, qui l’avait accueillie lors de son stage. Jacques O’Brien. Plus onctueux que jamais.

— En quoi puis-je vous être utile, mademoiselle Fournier ?

— Trouvez-moi les plans des bâtiments.

— Les plans ?

— Cette compagnie m’appartient, désormais, et je veux savoir à quoi elle ressemble, dit-elle sans lui jeter un regard.

L’homme les conduisit à son bureau et lança une recherche rapide sur son ordinateur.

— Les voici, mademoiselle.

— Merci. J’aurai besoin de vous plus tard, peut-être.

O’Brien sortit en pensant que la connasse de service était devenue le superboss, et cela lui fila un coup au moral.

— On cherche quoi ? demanda Lucie.

— Un endroit frais, sec et abrité de la lumière du jour…

— Comme qui dirait un sous-sol…

— Vous en voyez un ?

— J’en vois sur trois niveaux.

 

Ils découvrirent ce qu’ils cherchaient au dernier sous-sol.

L’endroit où on les conduisit était chichement éclairé, une sorte de long tunnel aux parois jalonnées d’étagères métalliques chargées, aussi loin qu’ils pouvaient voir, de conteneurs en plastique hermétiquement fermés, empilés les uns sur les autres.

Matteo réussit à en ouvrir un.

— Du blé ! Du superblé !

Il en ouvrit un autre au hasard sur l’étagère d’en face.

— Maïs !

Il en prit une poignée, la respira avec un petit bruit de satisfaction et la glissa dans sa poche.

— Il y en a des tonnes ! s’exclama Lucie.

— Mon père ne faisait jamais les choses à moitié, commenta Matteo, une pointe de fierté dans la voix.

— Qu’est-ce qu’on en fait, maintenant ?

— On les laisse là. Il n’y a pas meilleur endroit pour les stocker et nous sommes les seuls à le connaître. Harold va trépigner comme un gosse quand il sera au courant.

 

Ce soir-là, en rentrant à Bellevue, Lucie repensa aux remarques d’Antonin Pradier. Ce qu’elle faisait allait-il vraiment changer quelque chose ? Pourrait-elle « réparer », comme lui avait demandé le vieillard ?

Elle repensa aussi à ce qu’elle lui avait répondu. Pas d’autre choix. Pas d’autre choix que d’y croire.

Cela dit, elle avait aussi le choix des armes et les moyens de les obtenir.

Dehors, au-delà des murs protecteurs de Bellevue, ça mourait toujours et le vaccin n’était pas encore au point. La vie continuait au ralenti, les institutions du pays étaient en veille et les dirigeants, enfin, ceux qui étaient valides, tâchaient de préserver un semblant d’ordre. Éviter les pillages, contenir la contagion. Assurer la sécurité avec du non-humain, les chiens Cerbères, les drones et des chars téléguidés qui dispersaient le moindre rassemblement suspect.

Le robot domestique, Dom, comme on l’appelait, avait vu ses ventes exploser, et les usines n’arrivaient plus à satisfaire les commandes. Sur les conseils de Lavinia, Lucie en avait d’ailleurs acheté quatre, qui lui avaient été livrés sur-le-champ grâce au généreux pot-de-vin qu’elle avait consenti au chef des ventes, et s’occupaient désormais de l’entretien de l’immense demeure.

Toutes ces perspectives étaient plutôt excitantes. C’était le moment ou jamais de passer à l’action.

 

Matteo avait encore des noms à dénicher sur la liste. Les noms de ceux qui avaient résisté, des années auparavant, et qui, Lucie l’espérait, étaient toujours vivants et motivés.

Elle descendit à la cuisine et y trouva Lavinia et Dora en train de se préparer des cocktails.

— Vous fêtez quoi ?

— À vrai dire, rien, à part un léger goût de liberté.

— Et l’envie d’un mojito bien tassé, ajouta Dora. Ça te dit ?

— Il faut leur envoyer de l’aide, fit Lucie sans répondre à sa proposition.

— De quoi tu parles ?

— Des gens de l’Avant-Poste, on leur a promis de le faire. Il faut les contacter.

— Ça va pas être facile, ils sont en mouvement, répondit Dora.

— Comment tu le sais ? Tu les as appelés ?

— Non, j’ai collé un mini-GPS dans la poche du Rouquin. La question est surtout de savoir comment acheminer ce dont ils ont besoin, vu l’absence totale de routes.

— Hélicos gros porteurs, suggéra Lavinia.

— C’est des trucs de l’armée. Pas pour les civils.

— Ça se loue. Tout se loue et l’argent n’est pas un problème. Alors, tu loues un gros-porteur et on envoie un drone localiser une zone d’atterrissage.

— Et tu payes des gros bras pour décharger la cargaison, ajouta Dora. Qu’est-ce que tu en penses ?

Matteo, qui venait de les rejoindre dans la cuisine, se mêla à la conversation.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

Il était conscient de jouer les empêcheurs de tourner en rond, mais il poursuivit :

— Trop de gens sauront où ils se trouvent.

— Les risques sont minimes, en ce moment, objecta Lucie.

— Pour l’instant. Mais la menace n’a pas disparu, vous n’avez pas le pouvoir de changer une politique mise en place depuis des années.

Son intervention laissa les trois femmes perplexes.

— Alors on les laisse dans la merde ? lança finalement Lucie. Qu’est-ce qu’on fait ? On leur livre ça sur notre dos ?

— On emprunte un drone, suggéra Matteo. Un gros-porteur, et on fait plusieurs voyages si nécessaire.

— Et qui le pilotera ? demanda Lavinia.

— Ben, moi. J’ai été formé pour ça, à l’armée.

Un petit silence, le temps de jauger la proposition.

— Vous savez quoi, Matteo ? Je vais en acheter un. C’est plus sûr, conclut Lucie.

— Je vous apprendrai à le piloter, mesdames, si ça vous dit.

*

Kim fut le premier à apercevoir l’énorme insecte qui bourdonnait de façon exaspérante. Instinctivement, il saisit son arbalète et visa l’engin. Une dizaine de tracts en tombèrent. Il en ramassa un et lut deux noms imprimés l’un sous l’autre sur le papier : Lucie, Matteo.

« Tout est OK. On va poser le drone. Avec du ravitaillement. »

 

Marva tendit à Harold une grosse enveloppe en kraft, bien lourde et bardée de scotch épais.

— Tiens, c’est pour toi. Avec ton nom dessus.

— C’est quoi ?

— Trouvé au fond d’une caisse. Une pochette-surprise.

Harold espéra un instant que l’enveloppe contiendrait du tabac. Il haussa les épaules. Pourquoi lui en aurait-on envoyé alors qu’il n’en avait jamais parlé ? Il s’assit sur un tronc d’arbre et l’ouvrit. Il dut utiliser son canif pour y parvenir.

L’enveloppe contenait des graines. En vrac. Maïs, blé, orge, avoine. Et une feuille pliée en deux. Avec juste deux mots griffonnés dessus : « Semences Fertilator ».

Ces deux mots lui enflammèrent les neurones et il se mit à rire comme un gosse, sans pouvoir s’arrêter, parce que ce qu’il lisait était incroyable, merveilleux, tellement jouissif. Pradier avait réussi !

 

Tomassa s’ennuyait, Tomassa tournait en rond, elle entendait leurs cris d’excitation tandis qu’ils vidaient le drone de ses précieux colis. Hélène jubilait d’avoir reçu des antibios et Angelo riait comme un gamin en pensant au café qu’il allait pouvoir déguster.

Il n’avait pas neigé depuis des jours, le vent avait cessé de souffler, et la vieille femme se dit qu’il serait bon de partir en balade. Ils étaient tous bien trop occupés pour remarquer son absence.

Hélène s’en aperçut la première, alors qu’elle préparait le repas avec Rick le Rouquin. Après avoir cherché autour du campement, il leur fallut se rendre à l’évidence : Tomassa était partie. Elle ne s’était pas perdue, elle ne se perdait jamais, elle avait tout simplement mis les bouts, commenta Rick.

— Seule et aveugle ?

— Sans doute qu’elle n’a plus rien à faire ici, dit Percy. Tomassa n’a pas besoin de ses yeux pour savoir où elle va.

Le départ de Tomassa fut un peu ressenti comme une trahison. Ou, du moins, un lâchage.

— Vous croyez qu’elle va revenir ? demanda Pacôme.

Hélène répondit après un temps :

— Peut-être. Enfin… on l’espère tous.

Et personne ne la contredit.

 

Tomassa progressait lentement, le nez en l’air, l’oreille aux aguets comme un chien limier.

Elle redécouvrait le plaisir du silence, ce silence ouaté des lieux enneigés, un silence doux comme du velours, et la grisante sensation de liberté que lui procurait sa solitude.

Elle éprouvait de la fatigue, ses vieilles jambes se raidissaient et l’obligeaient à faire des pauses, et pourtant elle n’avait aucune envie de s’arrêter.

Elle marchait vers un but irremplaçable.

Un but qu’elle devait atteindre malgré la douleur et la fatigue.

Elle marchait vers les siens.

 

Tomassa était partie depuis cinq jours, et ils avaient reçu une nouvelle livraison de matériel.

Pacôme avait aidé à monter les pièces qui, une fois assemblées, deviendraient des abris parfaitement étanches et assez grands pour qu’on y place des lits. Rick avait rigolé en disant qu’ils avaient même des fenêtres et que c’était un luxe auquel ils devraient se réhabituer.

Pour la première fois depuis des années, ils savouraient le plaisir oublié d’évoluer à l’air libre, sans crainte d’un danger venant du ciel ou des profondeurs de la forêt.

Kim avait pu expérimenter ses talents de pêcheur à mains nues dans le lac voisin où le poisson abondait et avait rapporté une demi-douzaine d’ombles chevaliers, qui donnèrent ce jour-là à leur repas des allures de festin de Noël. Slavitza avait sorti une vieille balalaïka et fredonné des ballades un peu tristes de son pays, puis Marva avait enchaîné de sa belle voix grave quelques airs d’opéra dont elle avait le souvenir. On avait même vu Percy esquisser un sourire.

 

Lorsque, de bon matin, Hélène vit son fils prendre son arbalète et enfiler une double couche de vêtements, elle lui demanda où il comptait aller.

— Retrouver Tomassa, répondit Pacôme.

— Tu as une idée ?

— Bien sûr, la même que tout le monde. Elle est allée chez les Natifs.

— Sois prudent quand même.

 

Welcome suivait Pacôme comme il aurait suivi sa mère. Fidèlement, mais en baguenaudant alentour, museau au vent, respirant lui aussi un sentiment de liberté.

Le jeune homme avait estimé le temps du trajet jusqu’au territoire des Natifs à une bonne demi-journée. Il avait fait la moitié du chemin lorsqu’il vit Welcome se redresser, s’asseoir sur ses fesses et humer l’air énergiquement.

Pacôme s’arrêta et, lentement, arma son arbalète. Puis il vit deux grands chiens surgir en courant. Deux grands chiens qu’il connaissait. Welcome se réfugia à ses côtés et grimpa sur ses épaules, en lui labourant le dos de ses griffes.

Les chiens aussi s’arrêtèrent, suffisamment près pour qu’il distingue la noirceur brillante de leur regard.

— L’ourson est-il aussi trouillard que toi ?

La voix était jeune et féminine ; le ton, franchement moqueur.

Pacôme se retourna et découvrit une jeune fille aux longues tresses brunes, à la silhouette athlétique, emmitouflée dans des fourrures disparates, loup, renard et lièvre mélangés, qui le visait de son arc.

Pacôme abaissa son arbalète.

— Et toi, comme ça, tu as moins peur ? rétorqua-t-il.

— D’où tu tiens l’ourson ? Tu as tué sa mère ?

— Non, les Prédateurs s’en sont chargés ; nous, on est là pour protéger.

Cette réponse parut satisfaire la jeune fille, qui émit un sifflement. Les deux chiens coururent s’asseoir à ses pieds. Elle s’approcha de lui, nonchalamment. Elle avait de magnifiques yeux bruns, étirés sur les tempes, qui le dévisageaient sans la moindre timidité.

— Je m’appelle Kateri.

— Je m’appelle Pacôme… Je viens pour…

— Je sais, dit-elle sans le laisser finir sa phrase.

 

Pacôme observait scrupuleusement le chemin que Kateri empruntait à travers la forêt et en mémorisait les repères.

Elle releva deux collets sur sa route et enfourna les lapins dans une sorte de gibecière qu’elle portait en bandoulière.

Elle ne lui adressa la parole qu’au moment de passer le gué d’une rivière.

— Il reste encore deux heures de route, pas trop fatigué ? lui demanda-t-elle d’un ton moqueur.

Il répondit par un rire.

— Fous-toi de ma gueule, c’est pas grave… Comment va Tomassa ? C’est ça, le plus important.

— Tu le lui demanderas. Nous savons qui vous êtes, elle nous a raconté tous les événements qui vous sont arrivés. Parfois, on avait l’impression qu’elle en rajoutait.

— Détrompe-toi. Elle en dit beaucoup moins qu’elle n’en sait.

Welcome fatiguait et commençait à traîner la patte. Pacôme prit l’ourson dans ses bras et le tendit à Kateri.

— Aide-moi à le mettre dans le sac à dos.

La jeune fille plia un instant sous le poids de l’animal.

— Eh oui, il est un peu lourd.

— Je suis forte, tu sais.

— Tu n’as pas besoin de le préciser, dit-il en lui souriant.

Elle détourna le regard mais ne put s’empêcher de sourire à son tour, et allongea le pas en passant devant lui.

Pacôme se dit que c’était la seconde fois qu’il se trouvait en présence d’une jeune fille, mais la première fois que cette compagnie lui était si agréable.

 

Le village, installé au milieu d’une clairière, comprenait une dizaine de petites bâtisses en bois plutôt bien construites. Un troupeau de chèvres était regroupé dans un enclos, des poules couraient en liberté entre les maisons.

Cette vision apaisante emplit le jeune homme d’un sentiment de bien-être qui effaça la fatigue du trajet.

Des gens sortirent des maisonnettes, ceux qu’ils avaient déjà rencontrés, d’autres qu’il n’avait jamais vus, et, parmi eux, il aperçut Tomassa. Qui lui fit un grand sourire.

— On peut pas être tranquille ! lança-t-elle.

— Vous nous manquez, Tomassa.

— Eh bien, vous viendrez me voir !

Elle s’enquit de la santé de chacun, comme si une éternité s’était passée depuis qu’elle avait quitté les Protecteurs, et demanda à Kateri d’apporter à boire et à manger, tandis qu’un groupe d’enfants s’était réuni devant Welcome, sans oser l’approcher.

— Ce serait bon que les miens rencontrent les tiens. Ce serait bon pour tout le monde. Ce sont des survivants, comme vous. Ils vivent sur cette terre depuis dix ans. Ils possèdent l’expérience et la connaissance de ce qui les entoure. Vous possédez la technique, l’expérience de la survie, et vous avez du matériel.

Elle finit dans un grand sourire :

— Maintenant tu connais le chemin… et Kateri.

Pacôme émit un petit rire un peu bête et détourna le regard, gêné, alors que la jeune fille les rejoignait en portant un pot en terre.

— Lait de chèvre. Il est encore chaud. Tu aimes ça ?

Tomassa répondit à sa place :

— Le seul lait qu’il a bu, quand il en restait, était du lait en poudre périmé. Alors du lait de chèvre !

Pacôme haussa les épaules, un peu agacé par les commentaires de la vieille femme.

— Bien sûr que j’aime ça. Merci, merci beaucoup.

Kateri le regarda vider quasi d’une traite le pot de lait. Il n’avait rien bu de si délicieux de toute sa vie.

— La nuit tombe dans une heure, tu vas dormir ici. Et tu seras obligé de dormir avec moi. Je prends pas beaucoup de place. Mais je ronfle.

— Et moi, je dors avec Welcome. Il tient chaud, mais il pète.

Tomassa éclata de rire et donna au jeune homme une petite claque mal ajustée qui atterrit sur son nez.

 

Pierre Horse Shoe vint s’asseoir avec eux. Le chef de la communauté parut beaucoup moins impressionnant à Pacôme que lors de leur première rencontre. Son regard était amical et il demanda au jeune homme comment se passait leur installation. Puis il ajouta qu’ils avaient eu un coup de chaud quand ils avaient entendu les drones.

— Pour l’instant, on ne risque rien, le rassura Pacôme. La vallée n’est pas détectable par satellite, mais je serais bien incapable de vous expliquer pourquoi.

— Ils sont logés à la même enseigne que vous, dit Tomassa. Ils ont dû disparaître pour survivre.

— Lorsque le temps sera un peu meilleur, venez nous voir, c’est important de connaître ses voisins.

Pacôme eut quand même l’impression que Horse Shoe s’en méfiait un peu, de ses voisins.

*

Ils avaient défriché un grand carré de terrain, enlevant les pierres et arrachant les ronces qui le parsemaient. Presque tout le monde s’y était mis, c’était un travail éprouvant. Même si la neige avait fondu, le froid était mordant, et la terre encore gelée résistait aux outils.

— C’est pas gagné, dit Bernie. Le sol a l’air pauvre, on va planter quoi, là-dedans ?

Harold lui fit un grand sourire.

— L’arme secrète. On va voir si ça mérite son nom.

— De quoi tu parles ? demanda Marva.

— Fertilator. Une semence qui pousse n’importe où, dans n’importe quel terrain et sous n’importe quel climat… À part au pôle Nord, peut-être. Et encore…

Les autres le regardèrent, pas convaincus.

— Faites-moi confiance. Vous verrez bien. Si on sème dans la semaine, dans trois mois on a une récolte.

— Du maïs, pousser là-dedans ?

— Je parle du blé. Le maïs, lui, mettra un mois.

 

Harnaché à ses poulies, bras et jambes plâtrés, Battista prenait apparemment son mal en patience mais brûlait de retrouver sa mobilité et de quitter cet hôpital sinistre, bien qu’il ait été transféré dans une chambre individuelle où son unique distraction était une télé, aux couleurs saturées et au son attaqué par les parasites, qui fonctionnait en permanence. Il la regardait d’un œil distrait, mais ça l’aidait à s’endormir.

Ce matin-là, la voix qui sortait de l’appareil le tira de son demi-sommeil. Il découvrit Lavinia à l’écran, aussi belle qu’à son habitude, bien que peu maquillée et vêtue simplement. À ses côtés, une jeune fille regardait franchement la caméra : Lucie Fournier. Elles avaient toutes deux gommé les signes de leur ultrarichesse et Battista se dit qu’en se présentant de la sorte elles avaient agi intelligemment.

Ce que disait Lavinia l’intéressait au plus haut point.

— Les agriculteurs et les fermiers qui voudront se procurer ces semences les obtiendront gratuitement en se faisant connaître auprès de Semen Entreprises, d’où elles seront distribuées. Ces semences sont légales et validées. En ces temps difficiles, où beaucoup d’entre nous ont perdu leurs proches, il est important de se montrer solidaires.

Battista sourit. Il savait parfaitement que ces semences n’étaient ni légales ni validées, mais espérait qu’au milieu du désastre ambiant personne ne songerait à vérifier.

 

Un des rares employés encore en poste chez Semen Entreprises reçut un appel d’un des rares officiers encore en poste dans la police agricole chargée de surveiller la légalité des semences. Il s’étonnait que ces semences inédites n’aient pas été soumises à leur autorisation.

Semen Entreprises était quasiment sur pilotage automatique, les responsables de haut niveau ayant soit quitté définitivement ce bas monde, soit décidé de s’y accrocher, calfeutrés chez eux.

L’employé modèle finit par envoyer un message à un numéro inconnu que le P-DG lui avait donné en lui faisant jurer de ne pas le divulguer, même sur son lit de mort.

Ce message aboutit sur un portable qui sonna dans un tiroir du bureau de feu Fournier, désormais occupé par Matteo Lapierre.

— J’étais certaine qu’un fouille-merde allait se réveiller ! pesta Lucie.

— Vous faites une annonce publique, c’est normal. Ça peut s’arranger !

— Je suis pas sûre qu’ils soient corruptibles. Ou alors, à un plus haut niveau, nota Lavinia.

— J’ai connu un secrétaire du ministre mais il est mort, dit Dora.

— Et le ministre ?

— Vivant, mais au bord d’avaler son bulletin de naissance.

Matteo lança un regard interrogatif à Dora.

— Une vieille expression, du genre « bouffer les pissenlits par la racine », expliqua-t-elle.

— Il reste combien de fouille-merde valides au ministère ?

— Les fouille-merde n’ont aucun pouvoir, ils sont là pour assister les Contrôleurs, expliqua Matteo.

— D’où tu connais si bien leur fonctionnement ?

Matteo eut un petit rire.

— Mon père a eu la bonne idée de m’emmener partout quand j’étais gosse.

— Il n’y a aucune raison pour que les Contrôleurs soient en meilleure forme que les autres. Ils doivent pas être bien nombreux.

— Sauf votre respect, Lucie, vous êtes trop optimiste sur ce coup-là.

La jeune fille regarda Matteo sans comprendre.

— Vous saurez ce que je veux dire en les voyant, se contenta-t-il de répondre.

 

Le Contrôleur mesurait un mètre vingt de haut sur un mètre cinquante de large, et l’officier qui l’accompagnait, un type tout maigre aux longs bras simiesques, déplia délicatement ses quatre pieds munis de roulettes.

Le Contrôleur s’exprimait d’une voix lente et sans la moindre intonation qui eût pu trahir une quelconque émotion.

— Vous avez toutes les informations sur les semences et le procédé de création, Contrôleur.

L’officier, par contre, avait la voix qui suintait le stress. Parce que le Contrôleur non seulement était capable d’analyser la composition de n’importe quelle semence, mais pouvait en même temps évaluer l’efficacité de son assistant humain et faire un rapport en fonction.

— Pourquoi chez Techniprogen et non chez Semen Entreprises ? demanda-t-il.

— C’est là que les semences ont été créées. À cause de la pandémie…

L’officier foudroya Matteo du regard.

— Vous n’avez pas à parler au Contrôleur, il est paramétré sur la fréquence de ma voix.

— Désolé, je ne suis pas au fait du protocole.

— Demandez à votre employé d’ouvrir un conteneur.

— Le protocole de Techniprogen vous autorise à vous adresser directement à ses employés, rétorqua Lucie avec un grand sourire.

Ignorant l’ironie du propos, l’officier répondit, sans même les regarder :

— Rien ne vous oblige à rester. L’analyse va prendre un peu de temps.

— C’est-à-dire ?

— 28 heures, 35 minutes et 42 secondes, précisa le Contrôleur de sa voix neutre.

— Vous revenez demain ?

— Vous plaisantez, le Contrôleur fait ça d’une traite. (L’officier tapota sa sacoche d’un ton morne.) J’ai mon lit extensible, je dors sur place. Alors ne restez pas dans nos pattes.

Matteo comprenait son amertume : ce type était au service d’un bloc de métal cent fois plus intelligent que lui, qui pouvait le faire virer d’un clic et dont il était obligé de s’occuper.

 

— On n’a aucune chance, murmura Lucie. Qu’est-ce qui se passera si les graines sont invalidées ?

— Elles seront détruites et on écopera d’une grosse amende. Il y a dix ans, on vous envoyait en taule.

— Vous avez l’air de le prendre à la cool.

— Je sais pas pourquoi, mais le fait que les semences aient été stockées ici n’est pas un hasard. Votre mère le savait, et je la soupçonne de les avoir améliorées.

— Genre ?

— Genre « Je suis une petite semence innocente comme les autres, monsieur le Contrôleur ».

Lucie ne put se retenir de sourire. Elle aimait bien Matteo, elle appréciait son énergie et son increvable optimisme. Elle se dit que tous les quatre, avec Dora et Lavinia, ils formaient une bonne équipe.

— Si jamais vous avez raison, ce que je souhaite, même si j’y crois pas trop…

— On organise le transport vers les usines de distribution.

— Ouais, mais on n’en a pas des masses non plus.

— Comme a dit leur inventeur, n’oubliez pas qu’elles sont hautement contagieuses, ces petites chéries.

 

Le Contrôleur bugua une douzaine de fois pendant l’analyse et son humain dut le réinitialiser autant de fois, ce qui amena le temps de contrôle à… 42 heures, 12 minutes, 35 secondes, que Matteo et Lucie passèrent dans un palace quasi désert, à quelques kilomètres du complexe.

Lucie choisit la suite impériale comprenant trois appartements, et, comme Matteo lui demandait le tarif d’un luxe pareil, elle répondit qu’elle n’en savait rien, que l’endroit appartenait à son père, c’est-à-dire à elle, mais qu’effectivement ça devait coûter une blinde.

Elle occupa son temps à se faire prodiguer tous les soins possibles au spa de l’hôtel, dispensés par des androïdes semi-intelligents qui œuvraient sous l’œil de leur humaine en combinaison stérile, à l’abri d’une cabine vitrée hermétiquement close. Elle se fit savonner, épiler, gommer, masser, palper-rouler par des mains à six doigts et les multijets des baignoires, le tout en écoutant son groupe préféré, les Tip Top Sisters, à fond. Lucie se rappelait qu’elle avait dix-huit ans et encore le droit d’agir comme telle.

Matteo, quant à lui, en profita pour continuer ses recherches. En 42 heures, 12 minutes, 35 secondes, il localisa la plupart des survivants de la liste établie par Myriam. Médecins, biologistes, physiciens, spécialistes en robotique, généticiens, la liste était surtout composée de supercerveaux.

Quand ils rentrèrent à Bellevue, l’improbable s’était produit : le Contrôleur avait donné son feu vert au transport des semences.

Matteo se sentait comme un général en train de rassembler ses troupes à la veille d’une bataille. Son armée était composée d’une cinquantaine de camions-citernes et ses armes reposaient tranquillement dans leurs conteneurs, attendant le bon moment pour passer à l’attaque, c’est-à-dire contaminer les énormes silos appartenant à Semen où elles seraient déversées.

Il n’y avait plus qu’à recruter les chauffeurs. Lucie fit remarquer que les gros bras de la milice allaient trouver un nouvel emploi.

 

Matteo et les trois femmes fêtèrent l’heureux événement en vidant une des bouteilles de champ’ les plus coûteuses de la cave Fournier.

Emportée par l’enthousiasme de cette première réussite, Lucie demanda comment contacter et réunir ceux que Matteo avait retrouvés pour refaire de ces oubliés, qui avaient eu à souffrir de l’ultralibéralisme au pouvoir depuis vingt ans, une force efficace.

— Tu veux entrer en politique ? demanda Dora dans un rire.

— Pourquoi pas ? Si c’est fun, je suis partante.

— Je crains que ce ne soit pas toujours si fun, ponctua Lavinia.

— Alors comment fait-on pour changer des lois et des décrets, si on ne change pas de gouvernement ?

— On achète. Surtout en ce moment, il doit y avoir de bonnes affaires à faire chez les corrompus. Et vous avez largement de quoi. Ça peut être fun, non ?

Lucie sourit à Matteo, sans répondre.

— Je ne crois pas que l’idée de corruption m’emballe vraiment, dit Lavinia.

— Il ne s’agit pas de corrompre, ils sont déjà pourris jusqu’à la moelle, vous le savez bien, Lavinia, il s’agit juste de changer le deal. Vous êtes l’une des personnes les plus riches du monde, Lucie. Vous pouvez acheter tout le gouvernement. Enfin, ce qu’il en reste.

— Alors pourquoi mon père n’a-t-il pas obtenu ce qu’il voulait ? Faire des parcs naturels une destination touristique ?

— Moi qui l’ai connu sous un autre angle, je pense qu’il avait un problème de rétention.

— Comment ça ? Comment tu l’as connu ?

— Il faudra bien le lui dire un jour ou l’autre, Dora…

Lucie ouvrit de grands yeux.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Lavinia prit un instant avant de déclarer :

— Ton père était un de ses clients.

— C’est dégueulasse ! laissa échapper Lucie. Dégueulasse !

— Il n’y avait rien de sexuel, je tiens à te rassurer, je garde une certaine distance dans le travail.

— Oui, je sais, si tu pouvais éviter les détails.

Matteo éclata de rire et se trouva tout con lorsque les regards convergèrent vers lui.

— Désolé, j’imaginais seulement… Désolé, Lucie.

— Ce que je voulais dire, reprit Dora, c’est qu’Edward était un peu regardant… avec l’argent. Il payait mais, par exemple, il n’a jamais ajouté ce plus qui montre qu’on est un gentleman.

— Et… ? questionna Lucie.

— Et je pense qu’il n’a pas arrosé suffisamment pour étouffer tout scrupule.

Il y eut un silence, puis Lucie demanda :

— Et tu lui faisais quoi ?

Dora échangea un regard gêné avec Lavinia et finit par répondre, très vite, comme pour s’en débarrasser :

— Je lui fouettais les fesses. Rien de bien original.

Matteo se mordit les joues pour ne pas rire de nouveau en voyant la tête de Lucie. Celle-ci scrutait soigneusement chacun d’entre eux, à la recherche de la moindre moquerie.

— Et si on passait aux choses sérieuses ? finit par dire Lavinia.

— Comme quoi ?

— Eh bien, tous ces gens sur la liste qui n’attendent que d’être de nouveau libres. Qu’est-ce que tu en penses, Lucie ?

— Tu vas avoir du boulot, ajouta Dora. Les convaincre que la fille de Fournier n’est pas comme son père et qu’elle a besoin d’eux pour passer à l’action. Tu te sens prête ?

Lucie les regarda tour à tour.

— Avec vous, oui.

— Alors, on débouche une autre bouteille pour fêter la naissance d’un noyau de résistance ! conclut Matteo.

*

Les gros bras conduisirent les camions transportant les petites chéries de Pradier à bon port. Elles furent déversées parcimonieusement dans les silos de Semen Entreprises, répartis à travers les plaines de la province du Sud jusqu’à la ceinture céréalière des plaines du Nord.

Ainsi, silencieusement, dans l’obscurité des silos, les petites chéries se firent plus contagieuses que jamais.

 

Pacôme était revenu le cœur léger du village des Natifs. L’avenir lui paraissait rempli de promesses, et les yeux de Kateri ne quittaient pas son esprit.

Il joua en chemin avec Welcome, le fit grimper à un arbre et dut aller le récupérer, non sans difficulté, car l’ourson avait peur de redescendre. Pacôme eut droit à quelques griffures sur l’épaule, mais il était plutôt content de lui. Il était finalement devenu une mère ourse tout à fait acceptable.

Au campement, la construction des premiers abris était pratiquement terminée, et l’on avait profité de la clémence de la météo pour dresser une table sur tréteaux, autour de laquelle les membres du groupe étrennaient les bouilloires à batterie intégrée larguées par les drones de la fille Fournier. Distribution de café soluble, de thé et même de bouillon en cubes. La neige au sol avait fondu, faisant place à la boue, dans laquelle ils piétinaient joyeusement.

Pacôme se rendit compte que c’était la première fois qu’il les voyait tous sourire, parler fort et porter des toasts à leur nouvelle vie.

Sa mère l’aperçut en premier et courut le serrer dans ses bras.

— Veux-tu du café ? Ou alors un bouillon ?

En réponse, Pacôme ouvrit sa besace et montra la douzaine d’œufs que lui avait donnée Tomassa. Hélène battit des mains comme une gamine. Il lui raconta l’accueil qu’il avait reçu, mais omit de lui parler de Kateri.

— Je suis heureuse pour Tomassa, elle mérite le repos et la tranquillité, maintenant… Comme nous tous, d’ailleurs, dit Hélène.

 

Pour Percy, en revanche, le repos et la tranquillité n’étaient pas des objectifs premiers. Il les redoutait même un peu. Il lui manquait l’odeur du risque, la menace sourde d’un danger imminent, un ennemi vers qui porter son énergie destructrice, ces ingrédients qui avaient parsemé sa vie pendant tant d’années. Il savait qu’il devrait partir, quitter un groupe qui n’avait plus un besoin vital de son aide.

Il les regardait fêter la paix retrouvée, même si elle était fragile, et se demanda qui parmi eux il regretterait le plus.

Tan était mort, son frère avait besoin des Protecteurs pour survivre, et Tomassa était partie. Il éprouvait envers Harold et les autres un grand respect, mais ils ne lui manqueraient pas.

Lorsqu’il vit Hélène serrer son fils dans ses bras, il pensa qu’il aurait aimé, sans doute, dans une autre vie, tisser des liens plus forts avec elle. Il se rappela la soirée à l’Avant-Poste, la douceur de sa main sur la sienne et la chaleur soudaine qui l’avait envahi.

Il allait partir, mais il avait une dernière chose à faire pour payer totalement sa dette envers ceux qui lui avaient rendu sa vie et sa dignité.

 

Percy alla expliquer à Harold ce qu’il comptait faire. Le vieil homme ne chercha ni à le retenir ni à l’en dissuader. Au contraire, il le conduisit à la cabane qui renfermait les armes et lui proposa de choisir celles qui lui convenaient. Puis il lui souhaita bonne chance et le remercia de les avoir si souvent soutenus au risque de sa propre vie, en lui assurant que les autres comprendraient sa décision.

Percy partit dès que le jour pointa, en se faisant le plus silencieux possible. Peut-être croiserait-il sur sa route l’un des Natifs qui vivaient là, en chemin pour la pêche ou la chasse. Il était plus probable qu’il marcherait seul jusqu’aux limites de la vallée et remonterait le col en direction de l’Avant-Poste sans voir âme qui vive, à part les animaux à fourrure, renards furtifs, lièvres et marmottes curieuses dont il allait traverser le territoire.

Et là, il les attendrait… parce qu’ils allaient revenir. La fonte des neiges mettrait au jour les restes de l’hélicoptère et ils reviendraient en nombre venger ceux des leurs qui étaient tombés. Percy les attendrait le temps qu’il faudrait.

*

Il atteignit l’Avant-Poste trois jours plus tard.

Un trou béant remplaçait la porte d’entrée, dû sans doute à un tir de lance-roquettes. L’intérieur avait été entièrement ravagé par un incendie. Il ne restait rien de ce qui avait été leur dernier rempart.

Un épais tapis de cendres recouvrait le sol et lui collait aux semelles. Elles étaient encore vaguement tièdes, l’attaque ne devait pas dater de très longtemps. Les sbires du cartel pour lequel Matteo avait travaillé ne reviendraient pas de sitôt. C’est donc lui, Percy, qui devrait aller à leur rencontre.

Matteo avait fourni peu de renseignements sur cette organisation. De toute façon, à part le nom de leur chef, El Ténia, il ne connaissait que les lieutenants chargés de surveiller la fabrication de la drogue et leurs garde-chiourmes. Percy savait que, pour s’en sortir, il devrait les tuer tous. De la tête pensante aux derniers hommes de main. Cette perspective fit courir un léger frisson le long de sa colonne vertébrale et réveilla tous les vieux réflexes qui faisaient de lui un tueur. Un très bon tueur.

Le meilleur endroit pour glaner des renseignements sur ses cibles était Terre-Noire. Cette décharge à ciel ouvert abritait le plus gros concentré d’irrécupérables paumés, de salopards patentés et de psychopathes en liberté, de La Nouvelle-O’ aux Rocheuses des provinces d’En-Haut.

Les choses avaient changé depuis sa dernière incursion en ville. Il était pratiquement un homme libre, maintenant, sans aucun malfaisant à ses trousses – du moins le croyait-il. S’il s’en sortait, il y retournerait une dernière fois pour vider une ou plusieurs bouteilles d’alcool fort avec le vieux toubib qui l’avait secouru.

Il quitta les ruines de l’Avant-Poste, le cœur vaillant à défaut d’être léger.

 

Dans les sous-sols d’un immeuble à mille cinq cents kilomètres de là, un signal se mit à biper sur des écrans soigneusement surveillés par des types dont c’était la principale occupation.

— Encore un putain de renard ? demanda l’un.

— Non, cette fois le trajet est raisonné, c’est un putain d’enfoiré, répondit l’autre. Je transmets l’info.

Ladite info remonta au deuxième étage, où elle fut traitée. Les données de la poudre traçante nano-GPS que son porteur s’était collée aux semelles dans la suie de l’incendie seraient analysées pour affiner le profil du sujet : 78 kg, 1,86 m, âge moyen. État physique correct.

Ces premiers résultats atterrirent au quatrième étage, dans le bureau luxueusement meublé d’un quinquagénaire visiblement lifté, aux cheveux trop noirs et trop drus pour être d’origine, Fulbert Pélissard, dit El Ténia, maigre comme un clou malgré sa propension à se gaver de tacos du matin au soir.

Les résultats furent imprimés sur place, l’un des hommes de main présents dans la pièce se chargeant de les lire à voix haute devant le boss qui, ce n’était un secret pour personne, ne savait ni lire ni écrire. Il avait appris à tuer de bien des manières, mais ces deux matières n’avaient pas été inscrites dans son cursus scolaire.

— C’est pas trop tôt. Vous allez me récupérer ce fumier, et vite fait. Mais attention, gardez-le en état de parler, il nous mènera au reste de la bande, je veux le cuisiner moi-même.

Le terme le fit saliver direct et déclencha une envie urgente.

— Et deux tacos avec ça, bœuf barbacoa, sauce piquante et nopales. Ça devrait déjà être là !

Un type bondit de sa chaise et descendit quatre à quatre l’étage qui le séparait de la cuisine, où un chef mexicain pur jus préparait toute la sainte journée une grande variété de tacos. La légende courait parmi ses lieutenants qu’El Ténia aurait ingéré ce parasite afin de garder la ligne tout en se bourrant de son plat préféré. Le bruit courait aussi qu’il faisait frire ses ennemis, mais les faits n’avaient jamais été confirmés.

 

À l’Avant-Poste, avant le départ, Percy avait eu tout loisir d’étudier les anciennes cartes avec Harold et Matteo. Trouver la route qui le rapprocherait discrètement de sa destination fut donc relativement aisé. Le gros sac qu’il transportait était lourd, vu le calibre des armes qu’il contenait, et il se demanda s’il avait bien fait de prendre tant de grenades, la moitié à fragmentation, le reste explosives et assourdissantes. Mais, comme disait un vieux proverbe du pays cadien, on ne fait pas de salade d’alligator sans ajouter le piment. Il pourrait toujours en revendre une partie pour se faire du cash. Cette perspective le fit sourire. Ça faisait un bail qu’il n’avait pas eu d’argent entre les mains.

Au bout d’une heure de marche, il leva le pouce vers un poids lourd qui venait vers lui. Le véhicule s’arrêta.

Le chauffeur était un bonhomme au bord de la retraite, tout content de trouver de la compagnie pour avaler les cinq heures de trajet qu’il lui restait à faire. En plus, il passait par Terre-Noire, sa prochaine livraison étant à une dizaine de kilomètres de la ville. Percy se dit qu’il était bagué et pria un dieu connu de lui seul que sa chance persistât.

À mi-chemin, il repéra un drone qui les survolait. La vue de l’engin lui rappela de mauvais souvenirs. Il interrogea le routier, qui lui répondit que les gangs s’en servaient quand ils étaient sur le point de se castagner mais que c’était rarissime, vu que la plupart n’avaient pas les moyens de s’offrir un tel équipement.

 

Un type du deuxième étage transcrivit la conversation enregistrée par le drone. Un type du quatrième la lut au boss, qui ricana.

— Il se pose des questions, mais ça va lui tomber sur le coin de la tronche avant qu’il ait des réponses ! On continue à le suivre.

— Il se dirige vers le nord du Yukon, patron. Y a pas trente-six destinations. Je dirais Terre-Noire.

— Préviens les gars du premier d’envoyer deux gus en hélico récupérer le colis. Et fais monter un chimichanga et deux coyotas, ajouta El Ténia en puisant dans un gros pot rempli de mini-tortillas.

 

Percy parcourut le ciel du regard à travers le pare-brise. Le drone avait disparu de son champ de vision. Il savait pourtant qu’il était quelque part, pas loin, et que sa présence n’était pas un hasard. La question était : Comment. Comment ce drone avait-il pu le repérer ?

La radio qu’avait choisie le routier émettait de plus en plus de grésillements à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la montagne. Et, malgré les cahots et les nids-de-poule, Percy finit par s’endormir.

 

Il se réveilla peu avant qu’ils n’atteignent Terre-Noire et demanda au chauffeur de l’arrêter là, à quelques kilomètres du centre. Ses pas le conduisirent naturellement vers le Golden Paradise.

Les néons du vieux casino éclairaient tant bien que mal les boutiques des prêteurs sur gages.

Percy chercha en vain du regard un vieillard en tenue de portier. Il avisa une vendeuse de cigarettes en maillot de strass mité, à l’entrée.

— Le portier, Heinz, je peux le trouver où ?

— S’il est toujours vivant, chez lui. Vous voulez des cigarettes ?

— Non, merci.

— Alors qu’est-ce que tu me fais chier ? lança la fille en tournant les talons.

Ce genre d’échange rapide et très direct vous remettait immédiatement dans l’ambiance. À Terre-Noire, tout le monde voulait aller droit au but, avec ses poings, son cul ou ses flingues.

 

Le vieux toubib, ratatiné au fond de son lit, avait sale mine et toussait à chaque phrase. Un coup de froid qui avait mal tourné, pénurie d’antibios ; heureusement, il lui restait le whisky assaisonné à l’aspirine comme remède.

— Quelle est la raison pourrie qui te fait revenir dans les parages, mon gars ? souffla-t-il entre deux quintes.

— J’ai peur que ce soit un peu long.

— J’ai tout mon temps, et je suis content de te voir.

Alors Percy lui déroula le fil des événements qui le ramenaient à Terre-Noire.

— J’ai l’impression que toi et tes potes, vous avez un don pour vous foutre dans le pétrin. Tu comptes faire quoi ?

— Éliminer le problème. Je suis dans le flou, je n’ai qu’un nom. El Ténia. Et c’est pas une blague.

— Ça, je te crois. Cette verrue a commencé sa carrière ici, il y a une trentaine d’années. Je connais quelqu’un qui pourrait peut-être t’aider. C’est une vieille amie un peu… spéciale. Tu y vas de ma part.

 

Selon les dires du vieux Heinz, après avoir épousé le propriétaire du Golden Paradise, Lorraine Lafleur en avait hérité. Elle habitait un appartement dans le casino auquel on accédait par un escalier qui grimpait au-dessus de la salle de spectacle, laquelle n’était plus utilisée depuis un bout de temps.

Un type au physique de catcheur assis devant la porte barra le passage à Percy ; à sa demande, ce dernier se dépouilla de toutes les armes qu’il portait, en se félicitant intérieurement d’avoir vendu le surplus au prêteur sur gages.

Précédé du cerbère, le Repenti pénétra dans une vaste antichambre à la décoration délicatement surannée. Un portrait en pied occupait le mur central au-dessus d’une imposante cheminée où brûlaient deux énormes bûches. Il représentait une femme vêtue d’une robe en strass ultra-moulante, au décolleté profond et fendue sur des cuisses gainées de bas résille, et juchée sur des talons si hauts et pointus qu’ils ressemblaient à des armes. Ses yeux très maquillés avaient des reflets verts de pierre précieuse. Lorraine Lafleur, meneuse de revue vedette à l’époque où le Golden Paradise était à son apogée, semblait dévisager son visiteur avec méfiance.

Un autre homme entra dans la pièce. Beaucoup moins costaud que celui de l’entrée, il tenait en laisse un chien de petite taille, au long museau et aux oreilles tombantes. Le chien se mit à renifler Percy et, très vite, à aboyer.

— Il est tracé ! Il est tracé !

Avant qu’il ait pu faire un geste, Percy sentit sur sa gorge la pointe d’un poignard et, dans les côtes, le canon d’un revolver. Il ne comprenait absolument pas ce qu’il se passait.

— Déshabille-toi !

— Hein ?

— Enlève tes fringues, ducon !

La pointe du surin s’enfonça un peu plus dans son cou et Percy sentit le sang perler. Il s’exécuta, le type au chien attrapant les vêtements un par un avant de les tendre à son limier qui ne manifesta pas d’intérêt particulier, jusqu’à ce que Percy retire ses vieilles bottes dix fois ressemelées. Là, le clébard se mit à sautiller comme un fou en aboyant. L’homme au chien jeta alors les bottes dans la cheminée.

— Non ! Merde ! Pas mes bottes !

— T’es pucé, mon pote, t’étais au courant ?

— C’est quoi, cette embrouille ?

— Nano-GPS. Sur la semelle de tes pompes. Tu travailles pour qui ?

Les cendres de l’incendie de l’Avant-Poste ! Il comprenait mieux comment le drone avait suivi le poids lourd. Il était repéré depuis le départ.

— Soyons sérieux, les gars, je viens de la part du doc, je suis réglo.

Le tout-en-muscles ouvrit un double rideau et jeta un coup d’œil par la fenêtre, qui donnait sur la rue.

— Il y a deux gus qu’on connaît pas, en bas. Si ce que tu dis est vrai et que tu veux voir la patronne, tu descends et tu vas leur demander ce qu’ils trafiquent dans le coin. Et pas de conneries, je t’aurai dans le viseur.

— Et j’y vais comment ? À poil et sans armes ?

— Lâchez-le deux minutes.

La voix était grave et un peu cassée. La voix d’une vieille femme.

Percy se retourna et découvrit Lorraine Lafleur, en peignoir de soie brodé, marchant à l’aide d’une canne. Il la reconnut à ses yeux, intacts, magnétiques.

— Alors, comme ça, on veut tuer El Ténia ? Vous avez un contrat sur lui ? Qui vous paye ?

Comme Percy restait bouche bée, elle ajouta :

— Suivez-moi, vous allez m’expliquer.

 

À plus de mille kilomètres de là, un ingénieur du sous-sol sursauta.

— On l’a perdu !

— Je transmets au boss ? demanda le type du deuxième étage.

— Pas la peine de l’énerver pour rien. De toute façon, il est suivi de près, cet enfoiré. Il va se faire choper incessamment sous peu.

 

Lorraine Lafleur écoutait attentivement les explications de Percy. Ils étaient confortablement installés dans un salon aux murs ornés d’autres portraits de la diva à l’époque où elle triomphait sur la scène du Golden Paradise.

Percy, qui n’avait pas bu de vrai café depuis une éternité, vida pratiquement la cafetière sous l’œil amusé de la vieille dame.

— El Ténia a réussi à déjouer toutes les tentatives d’assassinat lancées contre lui. Vous le saviez ?

— Non, mais ça ne change rien à ma détermination, répondit Percy. Et vous, madame, comment savez-vous qu’elles ont toutes échoué ?

— Parce que c’est moi qui les ai commanditées.

Percy se retint d’en demander la raison. Mais Lorraine la lui donna.

— Il y a trente ans, j’ai commis l’erreur d’entamer une liaison avec Pélissard.

Comme Percy levait un sourcil interrogateur, elle expliqua :

— El Ténia n’est qu’un surnom. Bref, moi qui me pensais incapable d’avoir un enfant, je suis tombée enceinte de lui. Et j’ai voulu le garder. Cette ordure n’était pas d’accord. Il croyait dur comme fer que toute descendance lui serait préjudiciable et se mettrait en travers de son chemin. J’ai dû me séparer de mon fils, il a été élevé loin de moi par des gens de confiance. Mais le Ténia a fini par le retrouver et le faire assassiner. Anton avait huit ans. Je n’ai même pas eu droit à une tombe sur laquelle pleurer. J’ai payé des dizaines de tueurs. Aucun n’est même parvenu à l’approcher. En retour, je recevais leur tête par colis postal. J’ai quand même réussi à obtenir des renseignements : son adresse, la configuration des lieux, le nombre approximatif de ses gardes du corps. Combien voulez-vous pour exécuter cette sous-merde ?

— Ce n’est pas une question d’argent, madame Lafleur. Comme son nom l’indique, je veux juste m’en débarrasser.

— Vous avez un avantage sur les autres, vous avez été suivi. On va s’en occuper.

Elle fit tinter une sonnette et le type très baraqué entra dans la pièce.

— Arrêtez les deux sbires qui traînent en bas, puis éliminez-les et appelez Bernardo pour une prise d’empreintes. Je vous aiderai par tous les moyens à ma disposition, Percy, ajouta-t-elle. Si vous arrivez au but et vous en sortez vivant, je vous demande seulement de me faire parvenir sa tête.

Le souhait exprimé par Lorraine Lafleur faillit arracher un sourire au Repenti, mais il se retint à temps en repensant au petit garçon disparu.

— J’ai peur que la poste soit un peu déficiente par ces temps de pandémie, mais je trouverai bien un moyen.

— Les préparatifs prendront quelques jours. D’ici là, vous êtes mon hôte. On vous procurera d’autres chaussures, naturellement.

 

Les types du sous-sol s’inquiétant un tantinet du silence des malfrats suiveurs, ceux du deuxième étage les rassurèrent : ils venaient de parler à Bobby et tout était OK.

 

Ce furent les derniers mots ou presque du dénommé Bobby, juste avant que son collègue et lui soient envoyés ad patres.

Les corps furent descendus dans les dessous de l’ancienne scène du casino, tandis que Percy se voyait offrir un bain chaud et parfumé par une jeune employée de Lorraine, qui précisa qu’il n’était bien entendu pas question de happy ending et autres à-côtés tels que les pratiquaient certains établissements. Percy répondit, mortifié, qu’il n’avait jamais eu besoin de payer pour ce genre de services, ce qui était faux, bien sûr, mais, de nombreuses années s’étant écoulées depuis les faits, il considérait de bonne foi qu’il y avait prescription.

On lui servit ensuite un repas qu’il jugea royal et dont, peu habitué à faire bombance, il ne consomma que la moitié. Puis il dormit quelques heures, jusqu’à ce que Lorraine Lafleur demande à le voir.

Il ne s’était pas laissé guider de la sorte depuis l’armée. Il se sentait un peu désorienté, mais l’aide que la vieille femme voulait lui apporter pouvait être précieuse.

 

Percy étudia méticuleusement la configuration des lieux et la position de leurs occupants. Les plans avaient été établis d’après les dires d’un des narcos de la bande, sans doute payé une fortune pour trahir avant de se retrouver dans la friteuse du chef cuistot. On ne pouvait pas s’y fier totalement, mais ça donnait une bonne vue d’ensemble.

— L’entrée se fait par le parking par reconnaissance faciale. C’est la principale difficulté pour pénétrer dans la place, mais maintenant…

Lorraine s’interrompit un instant, les yeux brillants.

— … maintenant, ça va marcher, ajouta-t-elle avec un sourire en coin. Car vous allez devenir Bobby Fuernante.

Percy ouvrit des yeux étonnés.

— Grâce au masque métamorphe programmé d’après son visage. Le modèle est dans nos caves.

Un métamasque. Percy en avait entendu parler, bien sûr, mais, à sa connaissance le procédé était expérimental.

— Si vous êtes d’accord, naturellement.

— OK. Vous êtes sûre que ça marche ?

— Terre-Noire a beau être le trou du cul du monde, j’ai dans mon équipe le meilleur modeleur de tout le pays. Il aura fini d’ici deux jours. Il m’a aussi promis d’intégrer un modulateur vocal. Il suffit de disposer d’un prélèvement de voix suffisant pour le sampler.

Percy se demanda ce que Bobby Fuernante avait pu raconter avant de mourir.

 

Les premières heures sous le masque furent les plus pénibles. Percy avait la sensation de suffoquer, l’impression qu’on lui arrachait la gorge à chaque mot qu’il prononçait. Il mit la journée à s’habituer à cette seconde peau, aux cheveux trop épais qui lui tenaient chaud et dans lesquels était insérée une GoPro.

Première fois qu’il travaillait comme ça. Si on pouvait appeler ça un travail. Ses vieux réflexes de tueur lui disaient cependant que c’était une bonne méthode, et, lorsque Lorraine Lafleur lui proposa de choisir ses armes parmi l’arsenal qu’elle possédait, il opta pour ce qu’il maniait le mieux : les lames. Silencieuses, efficaces, réutilisables, faciles à transporter. Par sécurité, il prit un petit pistolet à jet d’acide, en cas de combat rapproché. Et il conserva, à tout hasard, une des minigrenades qu’il avait apportées.

Au lever du jour, un véhicule tout-terrain l’amena à un hélicoptère dans une clairière dissimulée au creux d’une forêt, à quelques kilomètres de la ville. L’appareil se posa deux heures plus tard sur un terrain d’aviation d’où un Cessna décolla, direction La Nouvelle-O’. Quatre hommes de main de Lorraine l’accompagnaient, chargés de l’exfiltrer une fois l’opération accomplie. Percy pensa que l’ancienne diva avait vraiment des ressources insoupçonnées.

Pendant le vol, il étudia de nouveau les plans de l’immeuble d’El Ténia. Au minimum vingt types armés. Sans doute plus. Décider qui neutraliser en premier. En général, les guetteurs. Et là, les guetteurs guettaient devant des écrans, ce qui donnait un petit bonus pour les éliminer.

Il essaya d’oublier les démangeaisons provoquées par le métamasque, qu’il trouvait par ailleurs très efficace. Il avait sursauté en apercevant le reflet de sa sale gueule dans un miroir.

 

Il était cinq heures du soir lorsqu’ils atterrirent, après avoir pratiquement traversé tout le pays. Une grosse berline les conduisit dans une banlieue pourrie de l’ancienne capitale. À cause du confinement toujours en vigueur, les rues étaient désertes, et les rats en avaient fait leur terrain de jeu.

Ils se garèrent sur un parking qui ressemblait plutôt à une casse, vu l’état des bagnoles. Celui qui conduisait indiqua un immeuble de cinq étages aux murs décrépits.

— T’es arrivé, mon gars.

Percy n’aimait pas trop ces manières mais n’en montra rien. Il descendit de voiture et se dirigea vers l’immeuble.

Chercher l’entrée du parking, la trouver fermée par un rideau de fer qu’il dut remonter à la main suffisamment pour se glisser dessous.

Prendre une grande respiration, pas évident sous le masque, checker les lames à portée de main et appuyer sur le bouton contrôlant l’ascenseur et le système de reconnaissance faciale.

Le miniscanner fit son boulot, ne décela aucune supercherie, et la porte s’ouvrit. Direction premier sous-sol. Premiers guetteurs.

La porte donnait sur un long corridor, au bout duquel il aperçut deux types en faction.

Armés, bien sûr. Percy fit glisser deux lames entre les doigts de ses deux mains, positionnées de la même façon. Il devait agir simultanément et les leur enfoncer dans la gorge, vite et profondément.

Comme il s’approchait, l’un d’eux lui fit un vague signe de bienvenue. Il répondit par un sourire, ce qui était extrêmement douloureux sous le métamasque.

Le second lui demanda :

— T’es tout seul ? Et Ortez ?

— Il me suit avec le paquet, répondit Percy. Mais je crois que vous allez crever tous les deux, espèces de salopards.

Un instant de sidération, qui lui suffit pour passer à l’attaque.

La première lame atteignit la carotide et le type glissa au sol en gargouillant. Le coup suivant, assené à quelques secondes d’intervalle, dévia légèrement et attaqua la base du cou, ce qui fit hurler l’autre larron. Le temps que Percy rectifie le tir, la porte s’ouvrit sur les guetteurs.

Rien qu’à voir leurs yeux paniqués, le Repenti sut que ça allait être facile. C’étaient des Techs, pas des tueurs. Et lui, il en était un.

 

Il y avait maintenant quatre cadavres dans le couloir et Percy eut envie de vomir. Il aurait pu faire demi-tour pour se perdre dans la ville. Mais, s’il faisait ça, tôt ou tard le Ténia trouverait le chemin de la vallée et sèmerait la mort sur son passage.

Alors, il récupéra les lames, les nettoya sur les vêtements des guetteurs et les rempocha.

Prochain service, deuxième étage.

Il ne connaissait pas leur nombre exact, trois ou quatre au maximum, qui scrutaient les caméras de contrôle.

Il vérifia si du sang ne l’avait pas éclaboussé.

Des étages supérieurs lui parvenaient les échos d’un air d’opéra, qu’un ténor chantait de toute sa puissance. Percy remercia le mélomane anonyme d’avoir mis la sono à fond. Il prit le temps de respirer. La première montée d’adrénaline s’étant dissipée, un coup de mou l’avait envahi, émoussant un peu son instinct de tueur. Il n’avait jamais eu affaire à pareille situation, éliminer des cibles non agressives dont il n’avait pas un besoin vital de se protéger. La perspective d’avoir à en tuer d’autres encore ne l’emballait pas. À vrai dire, même, ça le rebutait.

Mais maintenant, plus de volte-face possible, de toute façon il avait de fortes chances de se faire descendre, surtout s’il persistait dans cet état d’esprit. Et le ténor du dessus continuait à s’époumoner sur un toréador qu’il mettait en garde à répétition.

Percy se remémora le plan du bâtiment. Au troisième se trouvait la cuisine, le paradis des tacos à gogo. La friteuse géante où l’autre psychopathe faisait griller ses ennemis. Avec un chef adepte, apparemment, du bel canto.

Il décida de monter directement à la case cuisine.

 

Lorraine Lafleur, qui suivait sa progression sur l’écran installé dans son salon lambrissé, apprécia la manière dont Percy s’était débarrassé de ses premiers adversaires mais s’étonna de le voir pénétrer dans l’imposante pièce où le cuistot régnait en maître.

— Qu’est-ce qu’il va ficher là-bas ?

— Il doit avoir son plan, répondit un de ses gardes du corps. Il s’économise. Mais il faut reconnaître qu’il sait jouer du couteau.

Le cuisinier salua Percy comme une vieille connaissance, mais, la qualité du son de la GoPro laissant à désirer, la vieille dame eut du mal à bien comprendre les propos échangés, alors qu’en arrière-plan passait Carmen à fond les ballons.

 

— Ça va, Bobby ? Un petit creux ?

Percy répondit par un hochement de tête. Les odeurs qui s’échappaient des marmites lui donnaient faim. Le chef officiait derrière un grand comptoir en marbre, avec une installation quasi professionnelle.

— Comme d’habitude ?

— Comme d’habitude. Et un pour le boss.

Le cuistot lui lança un regard en coin.

— Il vient juste d’en prendre un.

— Et alors, ça pose un problème ?

— Bien sûr que non, s’empressa de répondre le cuistot.

Percy se demandait à combien de types il aurait affaire dans les appartements du Ténia. Il regretta un instant de ne pas avoir ramassé une mitraillette au sous-sol. L’idéal était de les éviter et d’éliminer sa cible le plus silencieusement possible. Il lança un regard au cuistot, qui finissait de préparer les tacos. Il avait une bonne tête d’alcoolique aux traits un peu bouffis et aux yeux quadrillés de rouge. En d’autres circonstances, Percy l’aurait qualifié de bonne pâte.

« Désolé, bonhomme », pensa-t-il.

Il s’approcha en souriant et brusquement l’attrapa par le nez, qu’il avait conséquent, puis le fit plonger tête la première dans un évier rempli à ras bord de salade verte. Sans lui laisser le temps de se débattre, il pointa sur le cou du cuistot un gros couteau d’équarrissage qui traînait sur le marbre.

— Tu te calmes et tu sauves ta peau. D’accord ?

Le cuisinier hocha tant bien que mal la tête dans l’évier, d’où Percy l’extirpa.

— Bobby, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe, Bobby ? répétait-il en boucle, d’une voix hachurée.

— Ils sont combien, au-dessus ?

Le cuistot lui lança un regard hébété.

— Si tu réponds correctement, tu vis, OK ?

 

— Il est épatant, commenta Lorraine Lafleur en sirotant un thé à la menthe. Épatant.

— C’est pas encore gagné, ponctua le garde du corps. Vous avez entendu ? Ils sont cinq dans l’appartement de l’autre merde.

 

Le cuistot avait répondu correctement et Percy, fidèle à sa parole, l’assomma proprement et l’enferma dans la chambre froide. Puis il posa les deux tacos très appétissants sur une assiette et sortit de la pièce.

Cinq, le cercle des plus proches, les durs de durs, en train de jouer aux cartes ou l’œil sur leurs portables, prêts à dégainer l’artillerie à la moindre anicroche et à mourir pour le boss. Il connaissait l’engeance, il avait failli en faire partie, dans une autre vie.

Le temps que l’ascenseur monte les deux derniers étages, Percy avait changé son plan d’attaque. Il devait tous les liquider.

Curieusement, bien que ses chances d’y parvenir soient extrêmement minces, il restait étonnamment calme. Il vérifia ses lames, leur accessibilité, et changea de poche le petit pistolet à jet d’acide. Il n’avait jamais essayé ce type d’arme, c’était l’occasion ou jamais. Ça et la minigrenade, minitaille mais gros dégâts, d’après ceux qui l’avaient testée.

Dans l’ascenseur, le miroir lui renvoyait l’image du visage criblé de cicatrices du fameux Bobby, qui lui donnait une bonne longueur d’avance sur ses adversaires, et dont il avait intérêt à faire bon usage.

Il s’adressa un clin d’œil dans la glace à l’adresse de Lorraine Lafleur qui, dans son salon, eut un petit rire de gamine.

 

Trois gars jouaient aux cartes, un autre avait le nez sur son portable et le cinquième astiquait amoureusement un très gros fusil, de ceux qui tirent des balles de dix centimètres de long. Leurs regards se portèrent simultanément sur Percy lorsqu’il entra dans la vaste antichambre où ils se tenaient, sur laquelle donnaient trois doubles portes. L’une était celle du bureau d’El Ténia.

— Tu vas où ? demanda l’un d’entre eux, son très gros fusil sur les genoux.

— Voir le boss.

— Pas le moment.

— Si. Pour ce que j’ai à lui dire, si.

— C’est toi qui vois, mon pote.

À la manière dont le type lui parla, Percy se rendit compte que Bobby-sale-gueule comptait parmi les fidèles lieutenants du Ténia.

Et qu’il devait ouvrir la bonne porte direct, sans hésitation aucune.

 

La double porte donnait sur une sorte de palier avec deux autres portes. Et là, au mieux, il devait faire à l’intuition – au pif, au pire.

Lorsqu’il referma la double porte, Percy croisa le regard de Gros-Fusil, intéressé mais sans plus.

La première porte du palier débouchait sur un espace ridiculement grand. La seconde desservait la même pièce.

El Ténia n’était pas derrière son bureau mais allongé à plat ventre, à poil, sur une table de massage, derrière laquelle officiait une jeune femme en maillot de bain échancré. Vieux, sec comme un clou, il somnolait entre les mains de la masseuse.

Aucun des deux ne l’avait entendu entrer, le bouillonnement d’un jacuzzi ayant dû couvrir les bruits de porte.

Percy ressentit un certain malaise. Il allait tuer un vieil homme nu et sans défense. Même si c’était la dernière des crevures.

 

Lorraine Lafleur poussa une sorte de gloussement, dégoût et satisfaction mélangés.

— Mon Dieu qu’il est laid ! Une gargouille !

 

La caméra se rapprochait du Ténia, qui finit par remarquer Percy.

— Qu’est-ce tu fous là ? J’ai rien demandé, pas de tacos, rien, qu’est-ce tu veux ?

— On a l’autre abruti. Il a parlé.

El Ténia se souleva sur un coude, révélant un calibre .38 sur la table de massage, près de l’oreiller.

— Il a dit quoi ? On sait où les trouver ?

Percy fit « oui » de la tête et désigna du menton la jeune masseuse.

— C’est ma nièce, imbécile !

— El Plato s’est fait descendre par son neveu, vous vous souvenez ?

El Ténia marmonna dans sa barbe et fit signe à la jeune fille de sortir.

Percy respira. Il n’avait aucune envie de supprimer cette fille qui devait avoir à peine dix-huit ans.

Il attendit qu’elle sorte et s’approcha du vieux. Il avait posé l’assiette sur la table et tenait fermement les deux tacos dans sa main droite. L’un était garni crevettes, l’autre viande hachée. Et ils sentaient délicieusement bon.

Percy, qui n’en avait pas mangé depuis une éternité, se dit que c’était vraiment dommage de les gâcher.

— Il a tout balancé, on a la position exacte.

— Demain on envoie nos gars sur place, on va nettoyer tout ça, dit le vieux dans un sourire.

Son dernier, car Percy l’attrapa par la tête, bondit sur son dos et lui fourra son poing aux tacos dans la gorge, le plus profond qu’il put. El Ténia ouvrit des yeux exorbités, ses bras battaient l’air, tentant de se libérer.

— De la part de Lorraine Lafleur, ponctua Percy. Et d’Anton.

 

Lorraine Lafleur regardait le vieux s’étouffer, son visage d’abord rouge vif virer au gris. Elle se mit à applaudir, puis se tourna vers le garde du corps.

— Vous me direz quand il aura fini de lui couper la tête, j’ai pas envie de voir ça.

La voix de Percy la retint de partir.

— Désolé, madame Lafleur, je ne tiendrai pas cette promesse. Je ne suis pas un équarrisseur.

Elle voulut lui répondre, mais la transmission fut interrompue.

 

Percy avait arraché la caméra implantée dans sa perruque. Il l’écrasa entre ses doigts.

Il avait fait le plus important, ses amis pouvaient dormir tranquilles, et maintenant il devait sauver sa peau.

Les fenêtres verrouillées et des rideaux métalliques empêchaient toute tentative de sortie.

Il devait se débarrasser de Gros-Fusil en priorité. Il savait intuitivement que c’était lui le plus dangereux et le moteur de la bande. Mais il était vidé de l’énergie qui lui avait permis d’atteindre sa cible. Il devait compter sur ses neurones, qui lui disaient de faire confiance à Bobby.

En attrapant le corps du Ténia, qui pesait son poids malgré son apparence malingre, il ne put s’empêcher de penser au long ver à l’intérieur et au temps qu’il résisterait après la mort de son hôte.

Se servant du cadavre comme d’un bouclier, il balança un grand coup de pied dans la porte. Le fidèle lieutenant du boss portait le corps sans vie de son patron.

Gros-Fusil fut le premier à réagir, mais au bout de quelques secondes, ce qui laissa le temps à Percy de dégoupiller la minigrenade et de la lancer aux joueurs de cartes – effectivement, petit modèle, gros dégâts, les hurlements des blessés le prouvaient.

Puis une balle passa tout près de sa tête, emportant au passage une bonne partie du crâne du Ténia.

Gros-Fusil s’était planqué derrière la table retournée des joueurs de cartes. Percy progressa vers lui et une seconde balle explosa l’épaule gauche du Ténia. À ce rythme, son bouclier serait bientôt réduit à sa plus simple expression.

Au moment où Gros-Fusil levait son arme vers lui, Percy projeta en avant le corps du Ténia, ou plutôt ce qu’il en restait, dégaina son pistolet et tira. Gros-Fusil reçut le jet d’acide en plein dans un œil et se mit à hurler. Percy récupéra le très gros calibre et le testa sur son adversaire. Avec succès.

Il sortit sur le palier silencieux ; le toréador avait mis les bouts, ainsi que les guetteurs du deuxième.

Alors il s’écroula à terre, tremblant de tous ses membres, le souffle court, écœuré par ce qu’il venait de vivre. Il ôta le métamasque avec difficulté et ce geste lui arracha un cri de douleur.

Son épaule était chaude et poisseuse de sang. Gros-Fusil n’avait pas totalement raté son coup. Le bras avait morflé. Salement. Toujours le bras, chez lui, et le même, sauf que cette fois la blessure était autrement sérieuse.

Il se traîna dans l’ascenseur. Direction la cuisine.

Ouvrir la porte de la chambre froide, avec difficulté, trouver le cuistot, mort de froid mais vivant, interloqué devant cet inconnu qui pissait le sang et lui ordonnait de lui faire un garrot fissa.

Il s’en tira plutôt bien, à l’aide d’un torchon et d’une spatule en bois, une fois que Percy lui eut promis qu’il ne le tuerait pas.

Percy eut encore la force de se traîner jusqu’à l’ascenseur et de presser le bouton « sous-sol ». Il eut le temps de faire quelques pas dans le couloir, trébucha et tomba sur l’un des cadavres allongés sur le sol, puis la nuit l’engloutit.

 

Il rouvrit les yeux attaché sur une civière, et les trépidations du moteur de l’hélicoptère lui arrachèrent un gémissement de douleur. Les quatre types qui l’avaient déposé à l’aller le regardaient avec curiosité.

— Il va s’en sortir.

— Et son bras ?

— Ça, c’est moins sûr. C’est de la charpie.

— Mieux vaut être manchot que macchabée.

Percy tourna la tête vers eux.

— Sympa, les gars, murmura-t-il.

Et il glissa de nouveau dans le noir.

 

Lorsqu’il reprit conscience, un visage familier était penché sur le sien. Le vieux toubib lui souriait. Percy reconnut la chambre où Lorraine Lafleur l’avait hébergé.

— Alors, toujours partant pour se faire esquinter, Johnnie Walker ?

— J’espère que vous êtes à jeun, Heinz comme le ketchup, répondit-il.

— J’ai quasiment arrêté la picole, mon gars. Et c’est heureux, parce que ton foutu bras m’a donné du fil à retordre.

Percy regarda son bras en écharpe et fit bouger ses doigts, un par un, ce qui lui fit un mal de chien. La douleur remontait jusque dans l’épaule.

Doc Heinz le regarda grimacer, sortit une seringue d’une vieille sacoche toute pourrie et lui fit une injection d’un liquide épais.

— Là, ça te fait jongler, mais dans dix minutes, tu planes, mon gars.

— Si vous le dites…

— Je pensais pas te revoir, tu sais. Je pensais que tu y passerais comme les autres. Mais bon, qu’est-ce qu’on ferait pas pour le fric ?

Percy voulut répliquer que là n’était pas la question, mais la piqûre commençait à faire son effet, atténuant peu à peu la souffrance, et les murs se mirent à vibrer autour de lui. Il vit Lorraine Lafleur entrer dans la pièce et le vieux Heinz se lever.

Le doc rassura la vieille dame sur son état, puis sortit.

Lorraine Lafleur s’installa près du blessé. Elle lui parlait, mais ses mots s’étiraient dans un écho qui leur ôtait tout leur sens.

Puis elle resta silencieuse, et Percy pensa qu’elle avait quelque chose à lui dire, quelque chose d’important qui réclamait une mise en forme appropriée.

Finalement, elle se lança.

— Voilà. J’aimerais que vous restiez à Terre-Noire et que vous travailliez avec moi, Percy. Vous me comprenez, Percy.

Il fit « oui » de la tête et parvint à dire :

— Je ne tuerai plus personne, madame Lafleur.

— Il ne s’agit pas de ça, voyons. Je suis vieille et j’aurais besoin de quelqu’un qui s’occupe de mes affaires, du casino. Mon bras droit, en somme.

Percy songea que son bras droit était dans un sale état et tenta d’agiter les doigts de nouveau, mais ça ne marcha pas.

— On en reparlera quand vous serez rétabli, rien ne presse. Reposez-vous, dit-elle en quittant la pièce.

 

Tomassa pensait au Repenti. Assise sur le perron de la maisonnette, en train de préparer une soupe, elle se demandait où il se trouvait et s’il était en sécurité. Pacôme, qui venait de plus en plus souvent au village, l’avait informée de son départ.

Parmi tous les amis qu’elle avait laissés derrière elle, le Repenti était celui qui lui manquait le plus. Elle ferma les yeux, laissant son esprit vagabonder, et partit à sa recherche.

 

Il avait dû dormir toute la journée, la chambre était plongée dans la pénombre. Les murs ne dansaient plus autour de lui, mais si le remède de cheval donné par le toubib engourdissait la douleur, il enveloppait son esprit d’une brume épaisse.

Percy eut l’impression que quelqu’un entrait dans la pièce, et que ce quelqu’un était Tomassa. Elle lui parut si réelle qu’il s’entendit crier qu’il rêvait.

« Tu rêves, mais je te parle, Percy, et tu m’entends, tu me vois. Que vas-tu faire maintenant que tu as tué tous tes ennemis ? Elle est où, ta place ? Ici, à la tête du casino ? Tu vas hériter de la vieille ? Et si tu repars, tu iras où ? Tu commences à te faire vieux, pour un aventurier… Réfléchis bien, Percy. Où est ta place ? »

— Sorcière, murmura Percy. C’est pas tes affaires, je fais ce que je veux. Laisse-moi dormir.

Tomassa eut un petit rire et sa silhouette s’effaça, laissant place à une autre présence, dont les contours flous se précisèrent peu à peu. C’était Hélène, Hélène la véto qui s’asseyait au bord du lit et lui prenait la main. Il voulut se dégager, mais la chaleur qui émanait de cette étreinte le saisit tout entier. Le plaisir qu’il en éprouva faillit même lui couper le souffle.

Elle ne disait rien, mais le regardait intensément.

Regard auquel il répondit, de toutes ses forces, sans honte aucune.

Alors elle se pencha sur lui et l’embrassa sur les lèvres, et ce fut la sensation la plus délicieuse qu’il eût ressentie depuis très longtemps.

Cette délicieuse sensation l’emporta plus profondément dans le sommeil. À un endroit où son corps était léger et où la douleur n’existait pas.

 

Lorsqu’il se réveilla ce matin-là, bien qu’il ait tout oublié des rêves de la nuit, il savait quoi répondre à Lorraine Lafleur.

Comme elle lui proposait de le rémunérer largement pour les risques qu’il avait pris avec El Ténia, il lui demanda simplement de lui donner les moyens de rejoindre certaines de ses connaissances.

Deux semaines plus tard, une grosse cylindrée déposait Percy cinq cents kilomètres plus loin, sur une route défoncée traversant la montagne, au beau milieu de nulle part.

C’est-à-dire le point de départ d’un voyage de trois jours au cœur de la forêt, avant d’atteindre l’Avant-Poste, et de là, redescendre vers la vallée. Là où était sa place.

*

Tomassa rêvait. C’était un rêve dans lequel il faisait bon évoluer, empli d’une énergie joyeuse. Il était peuplé des êtres qu’elle connaissait, Harold, Percy et tous les autres qui l’avaient acceptée, appréciée, et dont les pensées chaleureuses la berçaient.

Il y avait aussi ceux venus du passé, qui avaient quitté ce versant du monde, et les revoir si présents, vivants, tellement vivants, lui procurait un profond bonheur, même si la douleur de leur perte était toujours présente. Il y avait longtemps qu’un de ses rêves n’avait été si agréable.

Dans son rêve, le futur lui semblait très proche, comme si elle le survolait et en distinguait les détails.

La fille de Myriam avait tenu sa promesse. Elle leur avait envoyé de l’aide, beaucoup d’aide. Tomassa voyait une fête, un pow-wow qui réunissait les deux tribus. Elle entendait des rires, de la musique, et devinait que des histoires plus intimes s’étaient nouées.

N’était-ce pas aussi à cela que, de tout temps, les pow-wow servaient ?

Elle flottait maintenant très haut, au-dessus de la vallée, c’était l’été et les champs de blé ondulaient doucement sous le vent. Elle pouvait détailler les carrés rigoureux des potagers qui s’alignaient. Elle se dit que tout irait bien, qu’elle avait fait ce qu’elle devait faire, et que désormais elle pouvait se reposer.

Elle leva la tête vers le bleu profond du ciel de juillet et fit un grand sourire à ses petits-enfants lorsqu’ils la prirent par la main et l’entraînèrent avec eux, toujours plus haut, jusqu’à se dissoudre dans l’azur.
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« Dans un monde sans pitié, j'ai eu envie
d'écrire un roman d'espoir et d'aventure. »
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CALLWN






